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AVANT-PROPOS. 



Que veulent dire les danses et les réponses 
des labiés? Est-ce à nous, est-ce à des esprits, 
qu'elles sont dues? 
' Avant d'entamer un tel sujet , je crois utile de 
placer ici quelques extraits qui prépareront, 
j'espere, mes lecteurs, à ces communications 
surprenantes. 

Les auteurs modernes que j'ai résumés sont har- 
dis et ne s'accordent point. Mais, sauf celle sur la 
Création , leurs théories parlent de faits incontesta- 
bles et laissent sans explication moins de phénomè- 
nes célestes que celles établies par nos savants sur 
de pures hypothèses. C'est ce qui m'a décidé à les 



produire. J'y ai compris celle de J.-A. Kuran sur 
la Création, pareeque, la Créalion étant elle-même 
une hypothèse en contradiction avec la science elles 
savants ne l'admettant que pour complaire à l'é- 
glise, ils doivent, ce me semble, quelque indul- 
gence à une explication qui, si elle manque d'exac- 
titude, ne manque pas de grandeur. 
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QILERE 

ET 

INVENIES 



RÉSUMÉ DE MACK1NT0SH. 
- 1833 - 

La science des choses naturelles s'appelle phy- 
sique ; celle des lois de l'univers , cosmologie. Ces 
deux sciences n'en font qu'une; il n'en est point 
que l'on dût enseigner avant elle : car, de toutes , 
c'est la plus simple , on mémo temps que la plus 
utile et la plus vaste. Pour toute formation et pour 
loule décomposition , il n'est besoin quo d'espace , 
de temps, de matière et de mouvement : elle se ré- 
duit donc à ces quatre ternies. 

C'est cette science que je vais traiter, d'après un 
homme dont les travaux ont fait, il y a vingt ans, 
une grande sensation en Angleterre, aux États- 
Unis et dans les lades. Je ne sache pas qu'aucun de 



nos savants lui ail payé le tribut qu'il me parait 
mériter. 

Espace et Temps. — En fuit d'espace, nousno con- 
naissons que celui du système solaire , dont notre 
globe fait partie, et nous ne le connaissons qu'im- 
parfaitement. En fait de temps, nous ne connais- 
sons que quelques milliers d'années, et leshistoires 
que nous en possédons renferment, sur l'origine 
de la terre et la création de l'homme , des absurdi- 
tés si palpables qu'elles ne méritent pas réfutation. 
Mais , d'une part, des faits astronomiques et géolo- 
giques multipliés nous prouvent inconleslablemenl 
que, dans le système solaire seul , de grandes ré- 
volutions se sont, les unes commencées, les autres 
accomplies, qui ne l'auraient pas pu sans un es- 
pace immense et des milliers de millions d'années ; 
de l'autre, nous observons autour d'étoiles dont 
chacune est évidemment , comme le soleil , un cen- 
tre , plusieurs systèmes dont les lois sont les mêmes ; 
que celles du sien. Nous pouvons donc raisonna- 
blement en conclure non seulement qu-'uno même 
loi régit tout l'univers, mais encore que l'espace 
et le temps, dans lesquels s'accomplissent les révo- 
lutions que je viens de dire, sont tous deux éternels 
et infinis. 

Matière et Mouvement. — Il fantbien aussi quela 
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matière et le mouvement soient infinis et éternels , 
puisque l'une est l'objet, l'autre l'agent de ces ré- 
volutions. D'ailleurs, nous sentons tous qu'il y a 
.un Etrc-Supremo éternel. Pourquoi et comment 
eut-il existé un instant sans eus ? 

Mais ce n'est pas, comme pour l'espace elle 
temps , tout ce qu'il y a à en dire. La matière tombe 
sous nos sens : nous devons en trouver les éléments. 
Le mouvement est un effet : noua devons en trou- 
ver la cause. 

Un grand fait va nous mettre sur la voie. Ce fait, 
c'est que toute matière est douée de trois existences : 
l 'une gazeuse, la seconde fluide , la troisième solide. 

L'eau en est un exemple : elle existe en vapeur, 
on eau, en glace. Ce n'est pas l'exemple le plus 
général possible, car aucune combinaison chimi- 
que n'y semble entrer, cl dans la plupart des [au- 
tres il en entre; mais c'est un exemple que tout le 
monde sait. 

Or comment l'eau pourrait-elle s'épandre on va- 
peur, si ce n'était par une force de répulsion qui 
contraint toutes ses molécules do s'éloigner de leur 
centre, et les unes des autres? Comment la vapeur 
se condenser en eau, l'eau en glace , si ce n'était 
par une force d'attraction qui contraint les mémos 
molécules de se rapprocher entre elles et de leur 



centre ? Ces deux Forces, qui produiseul l'une l'ex- 
pansion , l'autre la concrétion , doivent être égales 
entre elles : car, si l'une avait plus d'action , l'au- 
tre n'existerait pas; et elles sont toutes doux les at- 
tributs de la seule électricité. C'est donc l'électri- 
cité qui est le principe des transformations de la 
matière. En voulez-vous une preuve? 

Prenez un litre d'eau , metloz-le en communica- 
tion avec deux vases clos , do la capacité de 2,000 
litres , et exposez-le à l'influence d'une batterie gal- 
vanique : l'eau se décomposera en deux gaz qui 
rempliront les deux vases clos. Cela fait, réunissez 
les deux avec précaution , et faites passer par eux 
une étincelle électrique : un éclair, une explosion, 
auront lieu de suite, et les deux mille litres de gaz 
so reconvertiront en un litre d'eau. Voilà tous les 
effets que donnerait l'addition , par le feu , de 500 
degrés do calorique auxlOOdegrésd'unlitred'eau, 
puis la soustraction par l'air froid do ces 500 de- 
grés ajoutés. bien , celte électricité que son ac- 
tion par une pile ou par une étincelle nous révèle 
dans les effets du calorique et de l'air trnid sur l'eau 
et la vapeur, il n'est point df solide qu'elle ne puisse 



ans ou a , par le feu électrique - 



point de gaz qu'elle ne puisse 




volatilisé du charbon, du titane, fondu du sili- 
cium, du bore, du tungstène, du platine, avec une 
merveilleuse facilité. 

Mondes. — Maintenant parlons deces axiomes : 
1" Que l'expansion de la matière résulte d'une 
répulsion mutuelle entre ses atomes , et constitue 
une formation dont le dernier terme est un gaz; 

2° Que la concrétion de la matière résulte d'une 
attraction mutuelle entre ses atomes, et constitue 
une décomposition dont le dernier terme est un 
solide ; 

3° Que l'expansion va du centre à une circonfé- 
rence plus ou moins éloignée, et dans un temps 
plus ou moins long, suivant que l'intensité de l'ac- 
tion et la masse de la matière sont plus ou moins 
grandes; 

4" Que la concrétion va de la circonférence au 
centre , dans un temps plus ou moins court , sui- 
vant que le mouvement imprimé est plus ou moins 
direct , l'action plus ou moins vive , la masse de la 
matière plus ou moins grande, la distance plus ou 
moins longue. 

Nous trouverons que le mouvement perpétuel 
est impossible, soit par expansion vers une cir- 
conférence, soit par contraction vers un centra, 
parce qu'il y a nécessairement un point, quelles 



que soient les dimensions de la masse- , où la force 
qui pousse du centre à la circonférence ou de In 
circonférence au centre s'épuise; mais que le mou- 
vement perpétuel peut et doit exister pour des 
corps doués de la force d'attraction ou électricité 
négative, et situés entre un centre et un outre cen- 
tre pris sur la circonférence du premier, lesdits 
centres doués tous deux de la force d'expansion ou 
électricité positive. 

La ligne que voici va aider à me comprendre : 

D — a — A — a— B 

A représente ici un contre ; BB , d'antres centres 
pris sur la circonférence du premier; aa , des corps 
placés entre le premier centre et les autres. Il est 
clair que ces corps no pourront aller éternellement, 
ni dans la direction de A, ni dans celle d'aucun 
des B ; mais que leur mouvement pourra et devra 
être éternel , s'ils vont alternativement dans l'une 
et dans l'autre direction. 

Ainsi sont doués et se meuvent éternellement les 
mondes. 

Dans le système de Newton , ils sont inertes et 
se meuvent dans le vide. Une force centripète , ef- 
fet de l'attraction , les fait tendre vers !e soleil , 



ainsi que les uns vers les autres. Pais une forcecen- 
trifuge, effet d'une impulsion perpendiculaire à 
l'extrémité du rayon d'uttraclion du soleil, les force 
à fuir par la tangente elles relient ainsi à dislance, 
sans arrêter leur course. 

Mais si un corps inci te est en repos, il y reste ; 
s'il est en mouvement dans le vide, il se meut tou- 
jours, et toujours en droite ligne, puisqu'il n'a 
pas do force intérieure pour changer de direction. 

Or le vido n'existe pas : il y a des obstacles au 
mouvement , et pourtant les mondes décrivent des 
courbes! Comment lo pourraient-ils s'ils étaient 
inertes? Comment une provision île forces, dite à 
une force d'impulsion première, balancerait-fille 
une force naturelle continue el inépuisable? Entre 
deux pouvoirs si inégaux, il faudrait qu'un troi- 
sième pouvoir, en dehors des mondes,. fut venu 
constamment au secours du plus faible contre le 
plus fort, pour quo tous ces mondes, jetés l'un 
sur l'autre par le plus fort des deux pouvoirs , ne 
se fussent pas mille Fois brisés. 

Un tel système ne soutient pas l'examen. Pour 
que le mouvement des moudes soit éternel , il n'est 
pas possible que son principe ne soit pas double, 
que ses deux forces no soient pas égales , que les 
mondes ne les aient pas en eux. L'électricité seule 
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possède ces deux forces, dans la dilatation et la 
condensation, lïllc seule peut les partager entre 
les mondes. C'est dont elle qui meut tout, comme 
elle forme et décompose tout. C'est sous l'action 
alternative de ses deux forces exactement égales, 
l'une tendant au centre , l'autre à la circonférence , 
que les mondes sont maintenus dans la course qui 
leur est assignée, avec autant de précision et de 
sûreté que dans un étau. Si les deux forces agis- 
saient à la fois , les mondes seraient immobiles. Ils 
se meuvent parce qu'elles agissent tour à tour. 
Une fusée volante peut nous donner une idée de 
ces mouvements : mettez-y le feu , la force , ici ar- 
tificielle, d'expansion, la fait monter jusqu'au poinl 
où finit la force de concrétion delà terre, et là, 
ces deux forces, en équilibre, la maintiennent sans 
mouvement, jusqu'à ce que, la première s'épui- 
sanl, l'autre fasse retomber le tube vide. C'est, 
ainsi que les momies sont alternativement éloignés 
et rapprochés Ion uns des autres dans des limites 
où chacune des deux forces s'en empare à son tour. 
Seulement , la nature ne s' exposant jamais à l'im- 
possible , chacune cesse de dominer avant le point 
extrême auquel elle serait énuist'-c. C'est ainsi que 
jamais le mouvement ne s'arrête; c'est une suite 
perpétuelle do circuits faits par les corps, et dont 



chacun a pour causes une expansion et une con- 
traction consécutives. 

Circuit. — Il est important, dans ce système 
nouveau, de se rendre bien compte des circuits 
dont le mouvement se compose. Bien que celui que 
fait un aérostat n'ait pas lieu en vertu d'une opéra- 
tion de la nature , il nous donne l'idée de ceux que 
la nature l'ait Taire , et il eu doit être ainsi , pour 
qu'elle soil bonne, de toute invention humaine: 
plus elle se rapprocho des procédés de la nature, 
mieux elle vaut ; nous ne pouvons pas créer des 
forces, nous ne pouvons qu'étudier celles qui exis- 
tent dans la nature, eten faire notre profit. Voyons 
donc tout ce qui se passe dans une expérience aé- 
rostatique complète. Elle va nou6 offrir deux cir- 
cuit complets. J'en pourrais montrer autant dans 
tout autre corps; je prends mon exemple au ha- 
sard. 

1° Le ballon est chargé de gaz plus léger que 
l'atmosphère , au moyen de la combustion d'une 
certaine quantité de charbon , et il s'élève à une 
certaine hauteur en raison de cette légèreté. Voilà 
la première moitié d'un circuit parcourue en vertu 
d'une expansion de la matière , d'une conversion 
de solide en gaz. 

2° En l'air, le ballon est poussé dans telle ou 
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telle direction. Le vent est l'effet de la chaleur 
opérant sur l'air entre 1rs tropiques , commn In feu 
opère sur le charbon , le faisant monter en gaz 
jusqu'à une région pins froide, où il redevient 
lourd en se condensant , et d'où il redescend sur la 
terre , non pas en droite ligne , parce que d'autres 
colonnes, montant sous lui, lui font obstacle, 
mais en biais vers les pôles, pour y prendre la 
place de l'air qui est allé de son côté le remplacer 
entre les tropiques , quand la chaleur l'y a élevé. 
Voilà une impulsion extérieure produite par une 
expansion et une contraction des atomes contenus 
dans l'air. 

3° Le ballon, arrivé au pointd'où il veut descen- 
dre, opère sa descente, en laissant échapper le 
gaz qu'il renfermo , et en redevenant ainsi , sous 
un volume moindre , plus lourd qu'un volume d'air 
égal , tandis qu'avec le gaz il était devenu , sous 
un volume plus grand, plus léger qu'un égal vo- 
lume d'air. Il n'y a pas ici contraction naturelle do 
tous les éléments avec lesquels il s'est élevé ; mais 
si l'on avait trouvé moyen do reconvertir, sans 
danger, le gaz en charbon , ce serait par l'effet de 
cette contraction qu'il redescendrait sans rien sup- 
primer de ce dont il se compose. Voilà la deuxième 
moitié de son circuit propre. 
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Son voyage entier 90 peut donc diviser en trois 
sec lions : l'une, effet de l'expansion, ou répulsion 
loin de lu terre, et première moitié de circuit; 
l'autre, effet de l'expansion et de la contraction 
d'air qui causent le vent, c'est-à-dire d'un circuit 
étranger et complet ; la troisième, effet de la con- 
traction , ou attraction vers la terre, et qui com- 
plète, avec la première , son circuith loi. 

Animaux. — La vie n'est dans les animaux 
qu'une suite d'expansions et de contractions du 
sang , comme le mouvement n'est dans la machine 
à vapeur qu'une suite de dilatations et de con- 
densations de l'eau. 

Dans la machine , le principe actif est le feu. 
Appliqué h la chaudière , il force l'eau qu'elle con- 
licnl a s'éjiaiiiln: en vapeur. Celle-ci , pour se faire 
place, pousse un piston jusqu'à ce qu'elle ren- 
contre un orifice par lequel elle s'échappe pour al- 
ler se condenser au froid de l'air et se rendre dans 
un réservoir, d'où une pompe alimentaire la ra- 
mène à la chaudière. C'est un mouvement perpé- 
tuel tant qu'il y a de l'eau, du feu, de l'air, et 
que les organes de la machine sont bons. Que l'eau, 
que l'air , que le feu manque , et , bonne ou mau- 
vaise, elle s'arrête. 

Dans la. machine animale, le principe actif est 
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r.électriciLé. Ses conducteurs scml les nerfs, sa 
batterie le cerveau. Les poumons sont à la fois le 
foyer où s'entretient le calorique dégagé par l'é- 
lectricité, et la chaudière dans laquelle le calorique 
contraint le sang à s'épandro. L'oxygéna que nous 
aspirons es! l'aliment du feu. Le carbone que nous 
exhalons est la fumée. Le cœur est , d'un côté , la 
pompe alinieulaire qui fournit le sang aux pou- 
mons, après l'avoir reçu noir des veines, dans les- 
quelles l'estomac l'a envoyé ; de l'autre, le cylindre 
dans lequel le sang , devenu rouge , passe aux ar- 
tères. La peau, avec ses pores et les extrémités, 
est le condenseur dont le froid balance la dilatation 
produite par le calorique des poumons. Nous avons 
une seule fonction du plus que la machina : la gé- 
nération du sang par les aliments , tandis que sa 
chaudière reçoit l'eau toute faite. C'est uno circu- 
lation continuelle qui nous fait vivre, tant que nous 
avons du sang , de l'air , do l'électricité et des or- 
ganes sains. Que le sang, l'air ou l'électricité 
nous manque, et, saîusou malsains, nous mourons. 

Voulez-vous plus de force a une machine bien 
pourvue d'eau, mette?, plus do charbon au feu. 
Voulez-vous plus de force a votre corps convena- 
blement alimenté, aspirez plus d'air. L'air con- 
tient le combustible que brûle notre électricité. 



MMMd by Google 



Une expérience curieuse a démontré , il y a on* 
quinzaine d'années, à Venise, qu'il est possible de 
faire ainsi des tours de forco surprenants. Do cinq- 
hommes , le plus lourd se prêta à s'étendre , les 
épaules sur une chaise , les jamhes sur une autre ; 
quatre cherchèrent à l'enlever, deus par les épau- 
les , deux par les jambes , et no purent y parvenir. 
Ils recommencèrent, en respirant à pleins pou- 
mons tous ensemble, porteurs et porté, à un si- 
gnal donné par un sixième, et, à la surprise de lous r 
l'homme à enlever se trouva ne peser pas plus 
qu'une plume. Ses quatre amis le soutinrent en 
l'air sur leurs index tant qu'ils purent tous les cinq 
retenir leur respiration. L'un était-il pluslégcr, ou 
les autres plus forts? Je n'assure rien, et ne ga- 
rantis pas l'expérience ; mais elle est si facile à ré- 
péter, qu'il y aurait faute à ne le point faire. Ob- 
servez seulement de respirer bieu ensemble. Si 
l'uu des porteurs manque au signal , le poids est 
Tort augmenté. 

Galvaui, de Bologne, est le premier qui, sur 
quelqucscoiwiilsimis provoquées dans les poumons 
d'une grenouille par le contact d'instruments de 
métal, ail conçu l'idée d'une électricité innée dans 
tous les animaux. I/appareil électrique soumis 
dans la torpille à la volonté de cet animal était 
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déjà connu des philosophes. Mais cela n'empêcha 
pas Vol ta , aussi célèbre que Galvani par ses dé- 
couvertes et par ses appareils, do nier l'électricité 
animait), et do soutenir que lus convulsions et au- 
tres phénomènes <il>sirvi s |n oveuaicntde l'électri- 
cité générale mis-' on action par le contact mutuel 
de corps dissemblables, tels que métaux, charbons 
ou matières animales, rapprochés les uns des au* 
très, ou unis à certains fluides, line seule chose 
est incontestablement démontrée, l'action de l'é- 
lectricité; mais encore aujourd'hui on n'est pas 
d'accord sur la question de savoir si l'électricité 
est innée dans l'animale t s'y développe par sa seule 
volonté, ou si elle est générale et lui doitétre com- 
muniquée par deseondueleursexterieurs. Ce doute 
est naturel : le plus grand nombre des expériences 
faites depuis Galvani et Volta l'a été avec les élé- 
ments indiqués par celui-ci. 

C'est ainsi qu'une batterie voltaïque mise en 
rapport, par deux baguettes, d'un coté avec le bas 
de l'épine, de l'autre avec le nerf sciatique, a 
causé des mouvements convulsifs, pareils à ceux 
d'un fort frisson; 

Que la baguette en contact avec le nerf sciati- 
que ayant été portée au talon a fait allonger la 
jambe avec une force irrésistible ; 
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Que, du uerf pliréiiiqiiu du col au haut du dia- 
phragme, l'appareil a provoqué autan I de soulè- 
vements et de n.'ssori'eiii tu Is tian s les poumons qu'il 
a fait de décharges galvaniques ; 



Que du talon au nerf du sourcil il a déterminé 
toutes les grimaces imaginables ; 

Que de la moelle épiuièi'e au coude il a fail mou- 
voir les doigts comme pour jouer du violon, etc., 
etc. (i); 

Qu'appliquée à la peau du dos d'un lapin, dans 
l'estomac duquel on a introduit du persil par uno 
incision faite à aon cou , après avoir coupé la hui- 
tième paire de nerfs, qui conduit à l'estomac, 
une plaquo d'argent L'a fail, trente-six heures 
de suite , respirer et digérer le persil , taudis que, 
sans l'appareil voltaïquc, il n'a ni digère ni res- 
piré. 

Mais traitez un lapin de môme, sans lui couper 
la huitième paire , il fera les mêmes fonctions sans 
avoir besoin d'appareil. Donc le fluido nerveux et 
l'électricité envoyée par l'appareil vollaïque sont 
identiques. 

Rapprochez un membre d'animal à sang froid 

(I) Boni loul« ces ciperiencos , nppllqtipi le pile, positif ou line 
a ni ocifj, le pile aogalif ou euhrt nui mutclet. 




ûlgiitiad B/ Google 



d'un membre d'animal à sang cl]autl i P ar exemple 
les nerfs et les muscles d'une grenouille de la chair 
sanglante du col d'un bœuf nouvellement tué, vous 
verrez de puissantes contractions musculaires. 
Mettez en contact mutuel certains nerfs et certains 
muscles d'un même animal , ou certains nerfs d'un 
animal avec certains muscles d'un autre, vous 
verrez des effets semblables. Donc l'animal a son 
électricité propre, ainsi (pie l'a pensé Galvani , et 
eette électricité n'a pas- besoin, pour sedévelopper, 
d'un agent extérieur. 

Suivant Hitler, l'électricité du pôle positif mé- 
mento l'action vitale, et l'électricité du pôle néga- 
tif la diminue. L'une produit certains gonflements ; 
l'autre les déprime. Tenu en conLact quelques mi- 
nutes avec le pôle positif, le pouls s'élève ; en con- 
tact avec le négatif, il s'affaiblit. Le premier do 
ces phénomènes est accompagné d'une sensation 
de chaleur; le second d'une sensation do froid. A 
nn œil électrisé au positif les objets paraissent plus 
grands, plus brillants et rouges; à l'oeil électrisé 
négativement ils paraissent plus petits, moins di- 
stincts et bleuâtres. Or, le rouge et le bleuâtre sont 
les deux couleurs extrêmes du prisme. 

On sait do sir Humphrey Davy comme quoi les 
deux électricités, alternativement appliquées à la 



langue, y développent alternativement le goût aci- 
de et le goût alcalin ou salé. 

Enfin , Ritter assure encore qu'elles produi- 
sent sur l'ouïe, l'une, un son plein, l'autre, un 
son aigu; sur l'odorat, l'une, un sentiment d'a- 
cide oxymuriatique , l'antre , un sentiment d'am- 
moniac. 

Il y a à tirer de toutes ces données un parti in- 
appréciable contre les maux de nerrs. Il n'y en a 
pas moins à tirer, pour tous les secrets do la vie, 
d'une dernière expérience quo je vais encore ci- 
ter. 

Un M. Cross, de 13 ro oui fiel d, voulait tenter, il y 
a une vingtaine d'années, une cristallisation par 
l'appareil voltaïque. Il avait, en conséquence, 
cliauD'é un caillou au blanc , l'avait plongé dans 
l'eau pour le réduire en poudre , et l'avait , après 
l'avoir ainsi réduit, saturé d'acide inuriatique Sa 
mixture était dans une jarre. Une pièce dellanclle, 
plongée dedans, avait unde ses bouts au dessus d'un 
entonnoir et la filtrait doucement, par l'attraction 
capillaire, dans cet entonnoir, d'où ladite mixture 
tombait en gouttes sur un morceau de minerai de 
fer du mont Vésuve , préalablement chauffé lui-mê- 
me au blanc , pour qu'aucun germe vital ne s'y pùt 
maintenir. Enfin, deux fils, partant chacun d'une 



extrémité de lu batterie voltaïqnc Je M. Cross, 
étaient placés sur ledit morceau de minerai , et il 
venait chaque jour voir le progrès de son expé- 
rience, l.o quatorzième jour, il aperçut quelques 
pétillé taches Manches sur le minerai. Quatre jours 
après, ces taches s'étaient allongées, et avaient 
pris la forme ovale. Il crut que c'était des com- 
mencements do cristaux ; mais grande fut sa sur- 
prise le vingt-deuxième jour: chacun de ces pelils 
corps blancs avait projeté huit pattes. Il ne pou- 
vait se décider à croire quo ce fussent des êtres vi- 
vants. Son doute fut dissipé le vingt-sixième jour: 
il les vit se mouvoir, se nourrir ; c'étaient des in- 
sectes parfaits; il y en avait 18 ou 20. Beaucoup 
de personnes les ont vus, et n'avaient jamais vu 
d'insectes pareils. 4 Vêlaient comme des mites, ayant 
huit palfes, quatre poils à la queue , et les côtés très 
velus. Leurs mouvements étaient visibles à l'œil 
nu, leur couleur grise, leur substance charnue. 
Ils paraissaient se nourrir des molécules caillouteu- 
ses du fluide, et, ce qui rendait la choso encore plus 
étrange , c'était la nature môme du fluide : un acido 
qui détruit instantanément la vie. 

M. Cross voulut savoir si ces insectes prove- 
naient do l'acide ou du silex. Il réduisit, en consé- 
quence, un autre caillou en gélatine, sans y ajou- 
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1er d'acide, et y plongea un fil d'argent attaché par 
ses deux bouts aux deux pôles de la batterie, do 
manière à apporter au fluide un courant électrique 
incessant. Trois semaines après, il alla voir ses 
pôles, et à l'un des deux bouts du fil il aperçut un 
de ces étranges insectes. 

En voila assez, je crois, pour démontrer que 
l'électricité est le principe non seulement du mou- 
vement , mais de la vie animale. Ceux qui veulent 
absolument tirer d'ailleurs leur principe vital peu- 
ventpersister dans leur prétention, s'ils la trouvent 
plus satisfaisante. Je reste, moi, dans ma convic- 
tion qu'il n'y a pas moyen de perfectionner la con- 
dition physique et morale de l'homme tant que 
nous ne voudrons pas asseoir nos systèmes mo- 
raux sur les faits matériels et incontestables que 
nous découvrons dans la nature. 

Végétaux. —Les végétaux, comme les animaux, 
sont des combinaisons de matière sous les trois 
formes spécifiques , solide, liquide et gazeuse. Les 
fluides ou sucs s'assimilent en eux aux solides, 
par des procédés invariables , comme dans les ani- 
maux. Seulement la circulation do ces sucs est ex- 
trêmement lente, comparée à celle du sang, dans 
les animaux à sang chaud , et elle ne s'opère pas 
de môme. 



Dans l'animal , le sans tourne toujours dans le 
même sens. Il passe, toujours par la totalité des ar- 
tères et des veines, et laisse à chaque tour sur son 
passage, pour alimenter l'action vitale, seulement 
quelques parties de lui-même, élaborées par l'air 
dans les poumons. 

Dans le végétal, la masse des sucs entière est 
convertie, à chaque tour, toute en solide, de la 
manière que voici ; 

Introduite en eau par les racines , elle en part 
pour s'élever, par certains canaux , jusqu'au plus 
haut do la plante , en fait sortir des feuilles , et , 
une fois celles-ci développées, y est travaillée par 
l'air à travers leurs pores, pour en revenir, par 
d'autres canaux, en jus d'un autre aspect, ali- 
menter la plante depuis ses extrémités supérieures 
jusqu'à la plus ténue de ses racines. Ses canaux 
ne sont pas non plus des tubes d'une seule venue, 
comme dans l'animal ; ce sont des groupes de pe- 
tits vaisseaux , tenant l'un à l'autre. 

I oc h.-HJ"- ï'.Tn dV'.pp [>■ no ï ■ droi'jitlrO 'iu- 
le mouvement des sucs est du, comme celui du 
sang , à l'électricité. En voici quelques unes : 

Un vase fermé, d'uuc surface métallique de 42 
pouces, chargé d'éifctricilt':, en a été déchargé 
par la pointe d'un végétal en 4 minutes 6 secon- 
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lles, cl ne l'a été qu'en I I minutes 18 secondes 
par udo pointe métallique. 

Un électroscopo à feuilles d'or a été affecté à 6 
pieds 5 pouces de distance par un autre vase de 
métal chargé , quand son bout de cuivre a été ar- 
mé d'une branche de l'arbrisseau appelé genêt de 
boucher; et, armé do pointes métalliques, il ne 
l'a été qu'à 1 1 pieds 10 pouces. 

Des électromètres armés de branches sembla- 
bles donnent des signas il 'électricité au passage 
do nuages qui n'affectent nullement d'autres élcc- 
trometres armés de pointes du métal. 

Présentez un briu d'herbe et unn pointe métal- 
lique à un conducteur, la distance à laquelle ils 
resteront l'un cl l'autre- éclairés sera quatre fois 
plus grande, si c'est en juin, pour le brin que pour 
la pointe, et ne lésera que deux fois si c'est en oc- 
tobre (preuve que, dans le moment do la végéta- 
tion, l'absorption électrique dés plantes est deux 
fois plus grande que lorsque la végétation est finie). 

Faites pour les végétaux une expérience bien 
simple et bien facile : Prenez, de la graine de mou- 
tarde ou de cresson; laissez-la tremper quelques 
jours dans de l'acide oxymuriatique étendu d'eau. 
Semez-la en pot dans une terre bien légère. Cou- 
vrez le pot d'une plaque de métal. Puis, mettez 
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cotte plaque eu contact avec le conducteur d'une 
machine électrique. Votre graine germera et pous- 
sera comme par magio , et vous aurez en peu do 
minutes une récolte à couper, une salade à mettre 
sur la table. 

Les Japonais ne se bornent pas à électriser ainsi 
dus liraim.'s dans des pois. Ils terlilisjnt dus champs 
entiers de légumes, on y attirant, par d'ingénieux 
appareils, l'électricité a tmos| ibérique. 

Celte énergie conductrice dos bouts de branches, 
cette relation entre les fouilles et les nuages éleclri- 
sés , celte action double au printemps de ce qu'elle 
eslà l'automne, et qui fait si vite germer des grai- 
nes, pousser leurs produits, no démontrent-elles 
pasjusqu'à l'évidence que l'électricité esl le princi- 
pe do vie des végétaux? 

Après l'expérience de M. Cross, et le fait des pe- 
titsauimaiix ci'cl's par sa batterie voltuïque, mes lec- 
teurs ne doutent pas, j'espère, que l'électricité ne 
puisse créer aussi des végétaux. S'ils endoutaient, 
qu'ils aient la bonté do réfléchir à un fait tellement 
commun, qu'il échappe, par cela mémo, à noire 
attention , comme beaucoup d'autres de semblablo 
nature : c'est que, pour faire naître des végétaux 
du dernier ordre, il ne faut que le concours do trois 
circonslances, de l'humidité, de l'air et des rayons 



ila soleil. Partout où ces éléments sont mis en con- 
tact, il y a végétation. Or ce contact est un pro- 
cédé galvanique. Il ne pruduil plus Je grands vé- 
gétaux, parce ijue l'humidité et l'atmosphère do 
la terre ont perdu une partie do leur chaleur pri- 
mitive. Hlais it les produit en rapport avec la cha- 
leur actuelle. Aussi loii^-temps donc qu'il y aura 
sur la terre un animal , un végétal vivant, c'est à 
l'électricité que cet animal et ce végétal devront la 

Voici comment s'expliquent et son origine et ses 
cffols. 

C'est du soleil qu'émane , dans ses rayons, le 
fluide électrique à l'état simple. Comme l'air a la 
propriété de s'éleclrisor par le contact, le fluide se 
répand dans l'air; lu, une partie s'en neutralise, 
soit en se combinant avec l'eau ou l'oiygène, soit 
eu s'ubaorbunt dans la substance de notre globe. 
Ce qui a'esl pas absorbé ou combiné reste flottant 
à l'étal simple, y produit 1ns clTols électriques ou 
galvaniques que nous connaissons, et y resterait 
en bien plus grande quantité, surtout dans les ré- 
gions hautes où se trouvent flottantes moins de 
matières avec lesquelles il puisse se combiner, sans 
les végétaux qui, par la pointe de leurs feuilles, 
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l'attirent vers la terre et l'entretiennent d'oxygè- 
ne , dégagé du l'acide carbonique de leur sève et 
de leur suc. L'organisation des végétaux, qui con- 
siste en matière non conductrice et en troncs per- 
cés d'une infinité de tubes capillaires, offre uu ad- 
mirable passage à l'ascension de la sève vers les 
feuilles et à la descente vers la terre de l'électricité 
de l'atmosphère , attirée par les extrémités aiguës 
des feuilles; c'est ainsi introduite en eux que l'é- 
lectricité y excito toutes les fonctions de la vie, et 
que sa surabondance, en «'échappant par les ra- 
cines fibreuws îles plantes , est à la fois ce qui les 
met à même d'absorber une humidité nouvelle , et 
ccqui maintient dans la terre la quantité de fluide 
électrique nécessaire à l'équilibre dont dépendent 
l'harmonie et la tranquillité de l'univers. Je le ré- 
pète, l'air garderait trop d'électricité sans les 
plantes. Do ce que leur action est moins forte à 
l'automne, où la végétation est finie, qu'au prin- 
temps , où elle est dans sa force , résulte l'absence 
d'orages au printemps, et leur fréquence à l'au- 
tomne. Enfin, ce sont les courants d'électricité 
établis dans notre globe par toutes ces pointes de 
végétaux qui le font tourner constamment , ainsi 
que les autres planètes , en vertu do l'action re- 
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connue de tout courant galvanique sur toute sphère- 
placée de façon à le recevoir au boul et à angle 
droit de ses rayons. 

Celte rotation perpétuelle, imprimée par le so- 
leil à la terre et à son immense appareil conducteur, 
a pour objet de distribuer le principe de végétation 
au règne végétal en mémo temps que la lumière et 
la chaleur à toute la création. 

Minéraux.— Los minéraux n'ont point dorâmes 
vitaux. Je n'ai donc rien à dire d'eux et do l'élec- 
tricité sous ce rapport. Mais pour être habituelle- 
ment inertes, ils n'en ont pas moins, par interval- 
les, de terribles moments d'énergie, et l'on peut, 
sans crainte d'élro démenti par les faits, attribuer 
à i'électricité ces moments-là. Ce sont des courants 
électriques qui, en traversant les minéraux, doi- 
vent évidemment déterminer leur ignition, les 
tremblements de terre et les éruptions volcaniques. 

Air etE.vu. — Dans les trois règnes que nous ve- 
nons do parcourir no se trouvent ni l'eau ni l'air: 
l'eau, qui constitue l'Océan, les mers, les lacs, les 
rivières, etc.; l'air, qui, sous le nom d'atmosphère, 
enveloppe entièrement le globe terrestre. Voyons 
si leurs mouvements et leurs transformations ne 
sont pasdusaussià l'action électrique. 

Je prie le lecteur île se rappeler l'expérience du 
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litre d'eau changé en 2,000 litres de vapeur par le 
contact d'une pile; puis de ces unîmes 2,000 litres 
de vapeur reconvertis en un litre d'eau par une 
étincelle électrique. Colle expérience n'est-elle pas 
sur une petite échelle cequi se passe en grand dans 
l'air? Ne réunit-elle pas eu elle les matériaux et les 
effets d'un orage? Mous ne pensons pas à cela 
quand nous voyons briller l'éclair, quand nous en- 
tendons gronder le tonnerre, et quand, à la suite 
de ces éclairs et do ces détonations, des masses 
d'eau tombent sur nous. Les deux pouvoirs de ré- 
pulsion et d'attraction que l'électricité seul possè- 
de et qui produisent successivement, sur le litre 
d'eau et les 2,000 litres de vapeur, expansion et 
contraction de matière , sont pourtant précisément 
ceux que la nature met alors en jeu sans nous. 
L'eau qui tombe en pluie n'a pas été tout entière 
dilatée jusqu'à l'état de ga/,. Une grande partie en 
a monté dans l'atmosphère à l'état do vapeur seu- 
lement, y est resté quelque temps en suspension, 
et n'aeu besoin que d'un courant d'air froid pourso 
condenser en gouttes et redescendre. C'est un fait 
incontestable, un fait dont chaque brouillard, cha- 
que goutte de pluie rend témoignage , que celui 
d'une immense quantité d'eau passant continuelle- 
ment de l'Océan dans l'atmosphère , et rolombanl 
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continuellement de l'atmosphère , partie sur l'O- 
céan , partie sur la terre , où ce qu'en reçoivent 
les collines et les montagnes forme des ruisseaux, 
des torrents, puis des rivières et des fleuves qui 
retournent à l'Océan. 

L'électricité gouverne donc les mouvements el 
les transformations de l'air el de l'eau comme ceux 
des animaux, des végétaux et des minéraux. 

Sïstèsie général. — Depuis long-temps l'étude 
de touteo qui appartient à la terre a été singulière- 
ment facilité par la division en trois règnes : ani- 
mal, végétal el minéral. L'étude de ce qui existe 
dans la nature ne le sera pas moins désormais par 
la division en trois empires : gazeux, fluide et so- 
lide. Je n'ai fait jusqu'ici qu'indique!' comment la 
matière passe de chacun de ces empires aux deux 
autres. Il me reste à démontrer que toute matière 
csl continuellement en train de préparer ou d'effec- 
tuer un de ces passages, de l'empire gazeux au 
fluide et de l'empire fluide au solide, ou do l'em- 
pire solide au fluide et de l'empire fluide au ga- 
zeux; passage dont la succession constitue la gran- 
de chaîne des causes cl des effets, le grand circuit 
do l'univers physique, dont chaque circuit d'un de 
u'esl autre chose qu'un anneau, 
oz , par exemple, combien de Iransforma- 
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lions sYibit la matière d'une chandelle. C'est un 
corps solide qui ne passerait à l'état gazeux que 
lentement, laissée à elle-même; mais allumez-la, 
ce sera bientôt fait. De suite le solide commencera 
par se décomposer en fluide , dans une petite cou- 
pe qui se formera autour de la mèche. Du liquide, 
elle passera à l'état gazeux en deux gaz ou plus, 
qui, combinés avec l'oxygène de l'air, donneront 
immédiatement chaleur et lumière. 

Au bout de quelques heures , quand la chan- 
delle est consumée, y a-t-il une seule de ses mo- 
lécules qui soit perdue? Non , le tout se retrouve 
dans l'empire gazeux. L'hydrogène et le carbone 
qui étaient en elle ont continué, tout le temps 
qu'elle a brûlé, à se combiner avec l'oxygène. 
La partie d'oxygène unie à l'hydrogène a formé 
une vapeur, et la partie unie au carbone, un gaz 
ueide carbonique ; gaz et vapeur se sont mêlés à 
l'atmosphère. Quelque temps encore , et la vapeur 
condensée en eau par le froid , à une certaine dis- 
tance de la terre , retombe sur la terre, sous forme 
de pluie, tandis que le gaz acide, carbonique, à 
cause de sa pesanteur spécifique , est resté flottant 
près du sol. Continuons. L'eau et l'acide carbo- 
nique sont la substance des végétaux; l'herbe s'en 
empare, vil et grandit; des moutons ou d'autres 



herbivores se nourrissent , vivent et grandissent 
de l'herbe à leur tour. Engraisses, ils sont tués, 
nous les mangeons, et refaisons do leur graisse de 
la chandelle. Voilà un circuit complet d'expansion 
et de contraction, circuit qui peut recommencer 
toujours. 

Autre exemple : prenez un morceau de houille, 
qui , dans la condition où nous la trouvons , peut 
être considérée comme un minéral, quoiqu'il suf- 
fise d'une inspection légère pourreconnaîtrequ'elle ■ 
a existé à la surface de la lerre sous une forme vé- 
gétale. Jetez ce morceau dans le feu , il se conver- 
tira à l'instant eu acide carbonique , en vapeur, en 
d'autres gaz encore, et tout cela, obtenu delà dé- 
composition d'un lit de charbon, ira alimenter une 
forêt qui , à son tour, pourra devenir un lit de 
houille. 

Dans la chandelle, nous avons circulé de l'état 
animal au végétal, et réciproquement; dans le 
charbon , nous avons passé du minéral au végé- 
tal , et nous sommes revenus au minéral ; et ce 
sont des expansions et des contractions successives 
qui, dans ces deux cas, nous ont conduits. Eli 
bien, il n'y a point do vide dans l'univers, il est 
plein de matière divisée presque a l'infini (I); 

(1) Du poarf fubc de nialièr» solide, décomposé jnxprt sti d(r- 
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cl toute celle matière est l'objet de transformations 
perpétuelles comme celle que je viens de citer. Si 
l'homme pouvait suivre les expansions et contrac- 
tions de la matière sous toutes ses formes et dans 
toutes ses conditions, les secrets de la nature lui 
seraient tous révélés. 

Soleil , Comètes , Planètes. — Le soleil est un 
centre de force d'expansion qui tient jusqu'à une 
certaine distance de lui , dans tous les sens , la ma- 
* tière à l'état de gaz. 

Les comètes sont desagrégals de molécules de ce 
gaz, formés à diverses doses, et conséquemment 
à diverses distances du soleil, de la même manière 
que la vapeur est condensée en eau loin de la terre 
par la force d'attraction mutuelle de ces molécules, 
et par le mouvement de rotation que leur imprime 
en sens inverse d'elle-même la rotation du soleil. 
Ces agrégats ne sont encore qu'à l'état de pâte 
molle , tendant à se solidifier. 

Leur queue est leur portion la moins conden- 
sée; portion qui, par cet étal où elle est encore, 
tend à les tirer loin du soleil , comme le ballon d'un 
aérostat lire loin de la terre sa nacelle, et qui di- 

nifcres limites, os! eapïï.le, Newton l'a dit, de s'épandre en assci do 
gii i«iur remplir le système solaire tout eulier, et, réciproquement, le 
gai du sTsiima entier peut se réduire de façon > tenir dons un pouce 
rnbe. 
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mimic de longueur à chaque révolution , en même 
icmps i|iie lu noyau, en se condensant davantage, 
parcourt un plus grand espace. 

Les planètes sont des agrégats de même na- 
ture, non plus gazeux et fluides, mais en partie 
fluides , eu partie solides , capables de végétation, 
parvenus à un orbite elliptique en rapport avec 
leur densité, ot conservant jusqu'à une certaine 
dislance sur les gaz qui les entourent la force d'at- 
traclion qui les a formés. 

Toute la matière du système solaire va se con- 
tractant et se solidifiant graduellement ainsi , et si 
ce procédé de contraction se continuait quelques 
siècles, sans que la force d'expansion qui la ba- 
lance travaillât dans le sens contraire, il est évident 
que l'empire gazeux finirait par être absorhé tout 
entier dans l'empire solide. Quand la nature en- 
tière en serait arrivée là, olle serait obligée do s'ar- 
rêter; il n'y aurait plus de mouvement : car tout 
mouvement mécanique, c'est-à-dire do matière h 
l'état solide , n'est qu'un effet d'expansions et de 
condensations alternatives , qui sont elles-mêmes 
des effets d'un éternel combat entre l'attraction et 
la répulsion. 

Mais le mouvement est impérissable comme la 
matière. Les principes qui la régtilarisont sont des 
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propriétés essentielles do la nalure, propriétés qui 
ne peuvent pas plus être séparées de la matière que 
la sensation ne peut l'élu- de l'animal vivant. Los 
deux pouvoirs opposes sont toujours en action. A 
mesure que la matière quitte l'empire gazeux pour 
se convertir en solide dans les comètes et planètes 
du système solaire, une quantité équivalente do 
matière solide est rendue au gazeux par l'action du 
soleil lui-même, et l'équilibre se maintient et se 
maintiendra probablement toujours, les mondes se 
formant et se décomposant alternativement , mais 
le système solaire restant le même. 

Déluges, Fin delà tehre. — J'ai déjà dit que, par 
l'action du soleil sur l'Océan , une partie de l'eau, 
transformée en gaz, s'élèvo dans l'atmosphère, 
est portée par le vent aux régions les plus froides 
do l'atmosphère, s'y eondense en gouttes de pluie, 
et, parla loi de contraction, est forcée de revenir à 
la terre. Celles de ces gouttes qui tombent sur les 
hauteurs forment, en grande partie, des ruisseaux. 
Ceux-ci descendent, se joignent à des rivières , et 
ces dernières , à leur tour , vont se jeter dans la 
mer. Pour cette portion de l'eau vaporisée, le cir- 
cuit est complet. Elle rentre directement dans le lit 
d'où elle est partie. Mais une autre portion s'en in- 
troduit dans la terre, la pénètre, y alimente des vé 



gétaux, el ceux-ci nourrissent des animaux dont 
les excréments et les débris 'forment avec le temps, 
comme le détritns des végétaux, de la terre qui se 
change elle-même plus laid en rocs el en toute 
sorte de minéraux. 

Or, les végétaux et les animaux sont des com- 
posés, à diverses doses, d'oxygène, d'hydrogène, 
d'azote et do carbone, c'est-à-dire des mêmes gaz, 
à d'autres doses, que l'eau (oxygène cl hydrogène' , 
et que l'air (oxygène , hydrogène , azote el acide 
carbonique, ou combinaison d'oxygène et de car- 
bone). L'empire solide gagne donc lentement sur le 
fluide et le gazeux ; et toute la matière contenue 
dans l'Océan et dans l'atmosphère est capable de 
passer dans le règne minéral. Si l'on concevait là 
dessus quelque doute, les preuves ne manqueraient 
pas pour les dissiper. Donnons-en une. 

Un lit de bouille, enseveli dans la terre à des mil- 
liers de pieds de profondeur , ne consisle-t-il pas 
presque entièrement en matière végétale, serrée et 
minéralisée? Est-il possible de supposer que celte 
matière se soil formée dans les entrailles de la 
terre? Ko doit-elle pas avoir poussé à sa surface ou 
à celle d'un de ses satellites, exposée au soleil et 
à l'air ? Ses racines ne doivent-elles pas s'être abreu- 
vées d'humidité , et cette humidité avoir été entre- 
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tenue par la pluie tombée de l'atmosphère , et In 
pluie de l'atmosphère sï'l tv formée comme aujour- 
d'hui de la vaporisation de l'Océan ? Co sont des 
bouleversements qui ont enterré ces végétaux, ce 
sont des siècles qui les ont minéralisés, et il en est 
de même de presque tout ce qui se trouve en fait 
de minéraux et de pierres , soit dans la terre , soit 
à sa surface. Des débris d'animaux et de plantes 
qui ont vécu sous l'influence du soleil, de l'air et do 
la pluie, s'y reconnaissent en Joule, soit par l'ana- 
lyse, soit même par la seule inspection.* 

Maintenant, tirez attentivement les conséquences 
de ces lentes opérations de la nalure , vous trouve- 
rez que, l'Océan perdant chaque année, par l'éva- 
poration, un peu plus que ne lui rendent les pluies, 
puisqu'une partie do l'eau convertie en végétaux 
devient terre et minéraux parles détritus des végé- 
taux, la terre, qui a en lui, tant qu'il dure, un ali- 
ment à fournir à la force d'expansion du soleil, doit 
finir, quand cet aliment sera épuisé, par ôlre calci- 
née, fondue, volatilisée elle-même. 

Subira-t-elle avant cette fin quelquo catastrophe 
semblable au déluge qui l'a inondée il y a cinq 
mille ans ? On va en juger. 

Ce n'est pas seulement une fois que la terre a 
été bouleversée. Son intérieur présente , dans les 
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jointures apparente de quatre couches en partie 
superposées, en partie mêlées les unes aux autres, 
et qui seraient ré^ulièivmeist horizontales si elles 
s'étaient tranquillement agglomérées, les vestiges 
évidents de quatre catastrophes différentes. 

Le terrain do première formation consiste; dans 
des rocs durs et de la nature de l'ardoise- , qui se 
distinguent, par leur contexture cristalline et l'ab- 
sence de tous autres cailloux, do tous débris fos- 
siles, soit d'animaux, soit de végétaux. C'est la 
croûte du noyau qui a été d'abord la terre. 

Un second terrain, composé de craie, d'argile, 
de chaux , do marne rouge , de houille , de sable 
rougo, etc., etc., contient des coquilles, des plan- 
tes fossiles marines, des débris d'animaux qu'on 
ne connaît plus, entre autres d'amphibies gigan- 
tesques , ressemblant à des crocodiles , et qui ne 
devaient pas avoir moins de ôfi pieds de loug. 

Le troisième se compose, comme le second, de 
couches de différentes natures, beaucoup moins 
unies et étendues que celles du second. Les ani- 
maux et végétaux dont il offre les débris sont ter- 
restres ou d'eau douce et d'espèces qui existent 
encore. 

Enfin, il y a une quatrième sorte do terrain, dont 
les parties affectent la forme cristalline, sont dm- 



— :ifi - 

sées par fragments on rognons, et non par couches 
uniformes, ne contiennent aucun détins de végé- 
taux et d'animaux, ci sont capables, presque tou- 
tes, de recevoir un brillant poli. Or, cette variété 
de couches, celte houille enseveli,! si profondément 
dans la terre, tandis que son inspection prouve 
qu'elle est composée de végétaux qui ont eu besoin 
d'air et d'eau, par conséquent de vivre à la surface 
du sol; cet état irrégulier du terrain secondaire, 
du tertiaire, du quatrième surtout, mêlés tous trois 
de tant de façons avec la matière du premier, sont 
des preuves évidentes, d'abord, que.lroisfois avant 
le déluge dont la mémoire est parvenue jusqu'à 
nous, le globe primitif a été couvert de matières 
étrangères à sa formation primitive, et l'a élé vio- 
lemment, puisque , de ces superpositions , aucune 
n'est régulière cl liori/cmlnle, c'est-à-dire parallèle 
à sa surface, comme les couches de matière de son 
noyau; ensuite, que celles-ci ont élé en fusion, cir- 
conslance sans laquelle les autres ne les auraient 
point pénétrées; enfin, que le système ne w Ionien de 
force centrifuge est complètement faux : car , s'il 
était vrai, aucun corps du système solaire n'aurait 
jamais pu venir choquer la terre, y déterminerdes 
inondations générales, et se joindre à elle en mor- 
ceaux , tandis que nous savons positivement par 



Oigitized bjr Google 



les éclipses, dont nous avons connaissance jusqu'à 
2700 ans en arrière, que la lune s'approche de 
nous, d'où nous devons conclure qu'elle avait com- 
mencé de s'approcher avant celte époque , et que 
co sont quatre autres satellites qui, par une loi 
semblable à la sienne , se seront approchés de la 
terro pendant des siècles, et se seront successive- 
ment brisés contre elle. On objecte que les matières 
de la seconde , do la troisième et de la quatrième 
formation, ne font pas en tout la grosseur de quatre 
satellites comme la lune. Mais rien ne nous prouve 
que ces satellites fussent pleins, ils peuvent avoir 
été creux. Creuse, la lune ne formerait pas, si elle 
tombait dans l'Océan, une île plus grande que 
l'Australie ou la Nouvelle- Hollande ; pleine, elle ne 
remplirait pas tout lo lit do l'Océan. Qu'elle soit so- 
lide ou creuse , il est certain , par son mouvement 
constant vers la terre, qu'il n'y a pas dans lo soleil 
une force pour la retenir. Elle doit donc, à une 
époque calculable, se précipiter sur la terre. Celle- 
ci se couvrira alors de la matière qui la compose ; 
un déluge général aura lieu; végétauxet animaux, 
tout périra; co sera une catastrophe semblable à cel- 
le que notre planète a déjà subie quatre fois, ct.un 
démenti de plus aux forces centrifuge et centripète. 
RêsujiG . — L'électricité seule, avec sou action 



positive eLsonuction négative, peut aussi bien tenir 
les mondes à distance ii\c les uns des autres , en 
leur distribuant également l'attraction et l'expan- 
sion, que les approcher et les éloigner en les leur 
distribuant inégalement. 

C'est elle qui, par cette double propriété, a pro- 
duit les mondes et peut en produire do nouveaux ; 
qui détermine les évolutions de la lumière et du 
feu , la vie el la mort des végétaux , des animaux , 
la formation , le mouvement de tous les corps, leur 
conflagration et leur décomposition, soit par la fu- 
sion , soit par la volatilisation ; qui , en un mot , 
anime et conduit tout l'univers sous les ordres de 
Dieu, comme tous nos membres sous les ordres do 
notre volonté. Ces derniers ordres, c'est notre cer- 
veau qui les transmet, soit en lançant l'électricité 
jusqu'à nos extrémités, soit en la retirant avec la 
même célérité. Que dis- je? Sous le nom de magné- 
tisme, nous pouvons apprendre à la lancer hors de 
nous. 

Les personnes magnétisées pour la première fois 
déclarent sentir quelque chose de semblable à l'ef- 
fet produit par des étincelles électriques. D'autres, 
parvenues à l'état do somnambules lucides, disent 
voir sortir des doigts , de la bouche , des yeux de 
leurs magnétiseurs, comme des aigrettes lumineu- 



ses , ou se voir graduellement envahir elles-mêmes 
par un fluide blanc ou rouge de feu et brillant si le 
rnagnéliseur est bien portant , bleu et moins bril- 
lant ai le magnétiseur souffre. Il y a plus , une de 
ces somnambules, assistant à une agonie, a vu, 
dit M. Chardel dans sa Psychologie physiologique , 
se dégager des plexus solaire et cardiaque , mon- 
ter de là au cerveau, puis du cerveau dans l'air, au 
moment de la mort , une sorte de flamme légère , 
apparemment l'àmc du mourant unie à son intelli- 
gence. Or, tous les métaux dégagent de même aux 
yeux des somnambules des vapeurs plus ou moins 
claires, plus ou moins brillantes, et ces vapeurs 
des minéraux sont de l'électricité. C'est donc de 
l'ck'clrii-ité que ce fluide , qui non seulement cir- 
cule dans l'homme . en émane et lui l'orme une at- 
mosphère, mais par qui il soumet, sans savoir qu'il 
le lui doit, soil ses semblables, soit les autres ani- 
maux , et pourrait , s'il en savait user, hâter, arrê- 
ter à son gré leur développement et celui des végé- 
taux (1). L'atmosphérkpiequis'obscrvodans l'air, 
la voltaïque qui s'obtient de l'action des corps aci- 

(I) A SniM-Quonlin , un mëilcciu nomme Picard i s in gui iè renie ni 
accéléré, en les uiagiieiiiint , le ïSgeialiou de linéiques mhusles. A 
Cm n, le magnétiseur Laninlainc, en impie Lisant un géranium milnde, 
nia seulement l'a guéri, mais l'a [ai! bientôt déplisser [nus cuui 
'lui se voilaient bien. 



-40 - 

des ou salés sur des surfaces métalliques, et celle 
résultant des frottements comme daus les machines 
électriques , sont de même nature et produisent les 
mêmes effets. Nous sommes donc désormais en 
mesure de tout étudier et de presque tout décou- 
vrir, soit hors de nous, soit en nous. 

M. île tleïchembacri, célèbre physicien allemand, donne 
un nouveau nom lire du sanscrit , OD , d'où serait venu 
OBIS, h l'électricité produisant les effets décrits par Rit- 
ter et Humphrcy Davy, et d'autres effets aperçus devant 
lui par des personnes maladives, ou d'une finesse d'or- 
ganes tout a fait extraordinaire , les uns dans une obscu- 
rité complète, les autres en exposant la moitié seule- 
ment d'un corps a l'action du soleil. Tous les hommes, 
dit-il, apparaissent, dans l'obscurité, à ces personnes , 
comme des fantômes bleus ou luisants qui prennent peu 
à peu leur forme , mais en conservant autour de la tète 
une auréole radieuse. Leurs mains, qui commencent 
par représenter une fumée grise , deviennent transpa- 
rentes comme devant une bougie allumée , et lancent 
par le bout des doigts , la droite une lueur bleuâtre , la 
gauche une lueur jaune rouge. — Ces lueurs sontde 
l'OD, positif et négatif comme Vftlectrilé. Le positif oc- 
cupe tout le côté droit du corps , le négatif tout le coté 
gauche. 

Les animaui et les plantes placés dans la racme con- 
dition apparaissent également a ces malades comme 
autant de nuages qui deviennent d'abord des points 



clairs, pois prennent leur forme incan descente ; et le 
soleil produit, au moyen île eelOD, dausun fil de cuivre 
dont on lui présente un bout, de la lumière qui se pro- 
longe d'un doigt au delà du bout resté dans l'ombre; 
dans un prisme placé entre lui et une muraille, de la 
fraîcheur quand le reflet est bleu ou violet, une tiédeur 
désagréable quand ce reflet est jaune ou rouge; dans un 
verre d'eau receTant le reflet bleu , un bon goût ; dans le 
même verre placé nu reflet jaune, de l'amertume, 
etc., etc. 

Et l'an ne peut appeler cela, continue M. de Reichem- 
bach , ni électricité , attendu que l'électromètre n'en est 
pas affeclè; ni lumière, attendu que la lumière ne pro- 
duit pas de fraîcheur; ni calorique, attendu que le [i ris— 
me n'est que tiède quand son reflet est bleu; ni magné- 
tisme, attendu que le cristal est, dans ces expériences, 
supérieur à l'aimant. 

L'électricité renferme en elle lumière et calorique, et 
elle prend le nom de magnétisme quand elle a passé par 
un coqis. Les effets que je viens de reproduire n'étant 
ressentis que par certaines personnes dans un état ex- 
ceptionnel , il ne semble pas démontré qu'il soil néces- 
saire de changer a propos d'eui en OD ce nom de ma- 
gnétisme donné jusqu'à présent à la cause de phéno- 
mènes qui leur ressemblent et qui se produisent pour 
tout le monde. 



En 1894, Dclobet, repoussant comme Mackinlosh le 
«vstémo de Newton, avait attribué le double mouvement 
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de rotation el de translation des corps célestes à d'au- 
tres causes que la double action de l'électricité. 

Suivant lui, deux matières, l'une lumineuse- et active, 
qui compose le soleil el les. étoiles fixes, l'autre opaque 
et passive, qui compose les planètes, leurs satellites et 
les comètes , existent de toute éternité , et sont douées 
toutes deux d'une force d'attraction agissant en raison 
directe des masses, en raison inverse des volumes el des 
distances. C'est cette force qui a fait les divers corps de 
l'univers, en rassemblant des niasses de nmléenles de 
chacune d'elles sur des points de l'espace d'où elles pus- 
sent agir les unes sur les autres et so modifier incessam- 
ment a leurs dépens respectifs, de façon à ne se point 
permettre de prendre la forme «{ibérique, qui les eut 
mises en équilibre el amenées a l'immobilité. Ainsi 
maintenus irréguliers, lous ces corps se présentent suc- 
cessivement de plus Rrands et do plus petits diamètres , 
se rapprochent quand ce sont les plus grands qu'ils pré- 
sentent, se reculent, rappelés par le vide, quand ce sont 
les plus petits, el recommencent continuellement ce va- 
et-vient, en cherchant sans l'atteindre leur équilibre, 
plus ou moins mobiles el plus ou moins rapides dans 
cette mobilité, suivant que leurs ligures sont plus ou 
moins irrégulières. 

L'attraction, le vide el l'irrégularité des corps sont, 
Comme on voit , dans ce système , les trois causes do 
mouvement. Tout corps vivant est un corps mixte où la 
matière lumineuse anime la matière opaque. Tout corps 
inerte est un corps simple où manque la matière lumi- 
neuse. 
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EXTRAIT D'UNE LEÇON DE M. DUMAS 



— isti — 

Les plantes , les animaux , l'homme, renferment 
de la matière. D'où vionl-elle? Que fait-elle dans 
leurs tissus et clans les liquides qui les baignent? 
Où va-t-elle quand la morl hrisa les lions par les- 
quels ses diverses parties étaient si étroitement 
unies? 

Tous ces phénomènes île la vie , si compliqués 
on apparence , se rattachent , eu ce qu'ils ont d'es- 
sentiel, à une formule générale si simple, qu'en 
quelques mois ou a pour ainsi dire tout énoncé, 
tout rappelé, tout prévu. 

Il est consisté , en effet , par une foule do résul- 
tais, que les animaux constituent au point de vue 
chimique de véritables appareils i.li 1 cuiubuslion, au 
moyen desquels du carbone, bridé sans cesse, re- 
tourne à l'atmosphère sous forme d'acide carboni- 
que; dans lesquels du l'hydrogène, broie sans cesse, 
de son côté, engendre continuellement do l'eau; 
d'où ouliu s'exhale sans cesse de L'azote Libre par 
la respiration , do l'azote à l'étal d'oxyde d'ammo- 
nium par les urines. 
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Il est constaté d'autre part que les plantes , dans 
leur vie normale, décomposent l' acide carbonique 
pour eu fixer le carbone et en dégager l'oxygène ; 
qu'elles décomposent l'eau pour s'emparer de son 
hydrogène et pour en dégager aussi l'oxygène; 
qu'enfin elles empruntent tantôt directement de l'a- 
zote à l'air, tautùt indirectement de l'azote à l'oxyde 
d'ammonium, ou à l'acide nitrique, fonctionnant 
de tout point ainsi d'une manière inverse de celle 
qui appartient aux animaux. 

Ce que les uns donnent à l'air, les autres 
le reprennent à l'air, de sorte qu'à prendre ces faits 
au point de vue le plus élevé de la physique du 
globe, il faudrait dire qu'en ce qui touche leurs 
éléments vraiment organiques, les plantes, les ani- 
maux dérivent de l'air, ne sont que de l'air con- 
densé (I), et que, pour se faire une idée juste et vraie 
de la constitution de l'atmosphère aux époques qui 
ont précédé la naissance des premiers êtres orga- 
nisés à la surface du globe, il faudrait rendre à 
l'air, par le calcul , l'acide carbonique et l'azote 
dont les plantes et les animaux se sont approprié 
les éléments. 

Los plantes et les animaux viennent doue de l'air 

l i)Thaii.r»ditiij. 3,000 uu. 
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et y retournent donc; ce sont de véritables dépen- 
dances de l'atmosphère. Les plantes reprennent 
sanscosso ;'i l'air ce que les animaux lut Fournis- 
sent, c'est-à-dire du charbon, de l'hydrogène et 
de l'azote, ou plutôt de l'acide carbonique, de l'eau 
et de l'ammoniaque. 

Reste à voir maintenant comment à leur tour les 
animaux se proeurent ces éléments qu'ils restituent 
à l'atmosphère, et l'on no peut voir sans admira- 
tion pour la simplicité sublime de toutes ces lois de 
la nature, que les animaux empruntent toujours 
ces éléments aux plantes elles-mâmes. 

Il est reconnu, en effet, par des résultats de 
toute évidence , que les animaux ne créent pas de 
véritables matières nrganiqurs, mais qu'ils les dé- 
truisent; que les plantes, au contraire, créent ha- 
bituellement ers mûmes matières, et qu'elles n'en 
détruisent que peu , et pour des conditions particu- 
lières et déterminées. 

Ainsi, c'est dans le règne végétal que réside le 
grand laboratoire de la vie organique ; c'est là que 
les matières végétales cl animales se forment, et 
elles s'y forment aux dépens de l'air. 

Des végétaux, ces matières passent toutes for- 
mées dans les animaux herbivores, qui en délrui- 
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sent une partie, ot qui accumulent le reste dans 
leurs lise us. 

Des animaux herbivores, elles passent tables 
formées dans les animaux carnivores, qui en dé- 
truisent ou en conservent selon leurs besoins. 

Enfin , pendant la vie de ces animaux ou après 
leur mort, ces matières organiques, à mesure 
qu'elles se détruisent , retournent à l'atmosphère, 
d'où elles proviennent. 

Ainsi se forme ce cercle mystérieux de la vie or- 
ganique à la surface du globe. L'air contient ou 
engendre des produits oxydés, acide carbonique , 
eau , acide azotique , oxyde d'ammonium. Les 
plantes, véritables appareils réducteurs, s'empa- 
rent de leurs radicaux, carbone, hydrogène, azote, 
•ammonium. Avec ces radicaux elles façonnent tou- 
tes les matières organiques ou organisâmes , qu'el- 
les cèdent aux animaux. Ceux-ci, à leur tour, véri- 
tables appareils de combustion , reproduisent à 
leur aide l'acide carbonique , l'eau , l'oxyde d'am- 
monium et l'acide azotique , qui retournent à l'air 
pour reproduire de nouveau et dans l'immensité 
des siècles les mêmes phénomènes. 

Et comme si dans ces grands phénomènes tout 
devait se rattacher aux causes qui en paraissent le 



moins proches , il faut remarquer encore comment 
l'oxyde d'ammonium, l'acide azotique , auxquels 
les plantes empruntent une partie de leur azote , 

dérivent eux-mêmes presque toujours do l'action 
des grandes étincelles électriques qui éclatent dans 
les nuées orageuses, et qui, sillonnant l'air sur 
une grande étendue) y produisent l'azotate d'am- 
moniaque que l'analyse y décèle. 

Ainsi, des bouclies de ces volcans dont les con- 
vulsions agitent si souvent la croule du globe s'é- 
chappe sans cesse la principale nourriture des plan- 
tes, l'acide carbonique; de l'atmosphère éfiflam- 
mée par des éclairs et du sein même de la tempête 
descend sur la terre cette autre nourriture non 
moins indispensable des plantes, celle d'où vient 
presque tout leur azote, le nitrate d'ammoniaque 
que renferment les pluies d'orage. 

Mais à peine l'acide carbonique cl l'azotate d'am- 
moniaque sont-ils formés qu'une force plus calme, 
quoique, non moins énergique , vient les mettre en 
jeu : c'est la lumière. Par elle l'acide carbonique 
cède son carbone, l'eau son hydrogène, l'azotate 
d'ammoniaque son azote. Ces cléments s'associent, 
les matières organisées se forment et la terre re- 
vêt son riche tapis do verdure. 

C'est donc en absorbant sans cesse une vôrilahlo 



force, la lumière et la chaleur émanées du soleil , 
quo les piaules fonctionnent et qu'elles produisent 
celte immense quantité de matière organisée ou 
organique , pâture destinée à la consommation du 
règne animal. 

Et si nous ajoutons que les animaux produisent 
de leur cûiéde la chaleur et delà force eu consom- 
mant ce que le règne végétal a produit et a lente- 
ment accumulé, ne semble-t-il pas que la fin der- 
nière do tous ces phénomènes , que leur formule Ja 
plus générale se révèle à nos yeux ? 

L'atmosphère nous apparaît comme renfermant 
les matières premières de toute l'organisation ; les 
volcans et les orages comme les laboratoires où se 
sont façonnés d'abord l'acide carbonique et l'azo- 
tate d'ammoniaque dont la vie avait besoin pour 
se manifester ou se multiplier. 

A leur aide, la lumière vient développer le rè- 
gne végétal , producteur immense de matière orga- 
nique ; les plantes absorbent la force chimique qui 
leur vient du soleil pour décomposer l'acide car- 
bonique, l'eau et l'azote d'amoniaque, comme si 
les plantes réalisaient un appareil réductif supé- 
rieur à tous ceux que nous connaissons, car au- 
cun d'eux ne décomposerait l'acide carbonique à 
froid. 



Viennent ensuilo les animaux consommateurs 
do matière et producteurs do chaleur et de force, 
vérilLiules appareils do combustion. C'est en eus 
que la matière organiser reviHsa plus haute expres- 
sion sans douto ; mais ce n'est pas sans en souffrir 
qu'elle devient l'instrument du sentiment et de la 
pensée; souscette influence, la matière organisée 
se brùio, et, en produisant cette chaleur, cetto élec- 
tricité, qui font notre force et qui en mesurent le 
pouvoir, ces matières organisées ou organiques 
s'anéantissent pour retourner à l'atmosphère, d'où 
elles sortent. 

L'atmosphère constitue dîme le chaînon mysté- 
rieux qui lie le règne végétal au règne animal. 

Les végétaux absorbent de la chaleur et accu- 
mulent donc de la matière qu'ils savent organiser ; 

séene fait que passer, la brûlent ou la consomment 
pour produire à son aide la chaleur elles diverses 
forces que leurs mouvements mettent à profit ; 

Comme si, empruntant aux sciences modernes 
une image assez grande pour supporter la compa- 
raison avec ces grands phénomènes , nous assi- 
milions la végétation actuelle, véritable maga- 
sin où s'alimente la vie animale , à cet autre maga- 
sin de charhon que constituent les anciens dépôts 



— so- 
dé houille , et qui , brûlé pur le génie de Popin ol 
do Watt , vient produire aussi de l'acide carboni- 
que, de l'eau , de la chaleur, du mouvement, un 
dirait presque de la vie et de l'intelligence ; 

Comme si nous disions que le règne végétal 
constitue un immense dépôt de combustible destiné 
à être consommé par le règne animal, et où ce 
dernier trouve !a source de la chaleur etdes forces 
locomotives qu'il met à profil. 

Ainsi, un lien commun entre les deux règnes, 
l'atmosphère ; quatre éléments dans les plantes et 
dans les animaux, le carbone, l'hydrogène, l'a- 
zote et l'oxygène ; un très petit nombre do formes 
sous lesquelles les végétaux les accumulent, sous 
lesquelles les animaux les consomment; quelques 
lois très simples que leur enchaînement simplifie 
encore. 
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CRÉATION D'APRÈS L'ANTIQUITÉ. 



Figurons par un point Dieu à l'état d'unité. 

Le premier mouvement qu'il a fait a produit une 
ligne, le second une autre ligue, laquelle a fait 
avec la première un angle. 

L'Espace a donc commencé par un augle. 

Une ligne qui s'écarte incessamment d'une au- 
tre par un de ses bouts seulement décrit à son 
extrémité, si elle en a une, une courbe qui devient 
un demi-cercle, quand, de venue elle-même un pro- 
longementde la première ligne, elle forme avec elle 
un diamètre, et un cercle entier lorsque, continuant 
sa courbe, elle vient s'appliquer sur l'autre. Le 
temps qu'il a fallu pour cette formation est, puis- 
que, si le mouvement continuait, il ne ferait que se 
répéter, une unité de mesure pour le temps. .. 

Supposons que Dieu ait proluit une infinité d'ê- 
tres se mouvant ainsi plus ou moins jusqu'à une 
certaine distance, voilà l'espace et le temps occupés 
et formant ensemble une sphère dans laquelle se 
coupent et ge croisent une multitude d'autres 
sphères, toutes de différentes grandeurs. Telle cs£ 
la ligure de l'univers. 



Maintenant , pour nous rendre compte de l'har- 
monie possible dans l'univers , supposons que cha- 
que ligne est une coule sonore d'une certaine lon- 
gueur. Pincée tout entière, elle rend un son d'ut. 
Voilà le ton fondamental. 

Un chevalet placé sur son point milieu , lo son 
qu'elle rendra , si elle est pincée de nouveau , sera 
un autre ut plus haut de 8 degrés. Voilà l'octave. 

Poussez le chevalet jusqu'à ses deux tiers, vous 
aurez un sol, quinte d'ut, et la proportion de 2 à 

Poussez le chevalet aux trois quarts et pincez en- 
core , vous aurez la quarte et la proportion de 3 à 
4 avec ut. 

Placez le chevalet de manière à ne retrancher de 
la corde que la différence des deux tiers à ses trois 
• quarts. Le son du long bout de corde devient ré, 
qui est à ut comme 8 à 9 , et celui du petit bout 
est un ré plus haut de 8 degrés. 

L'intervallo entier d'un uf à son octave peut donc 
se diviser, sur une corde , en trois longueurs éga- 
les entre elles, d'uf à ré, de fa à sol, et do sol 
à la ; plus deux longueurs aussi égales entre elles, 
de réù mi ut de la à si; plus deux autres, do mi à 
fa et de si à utj en tout , sept. 

Les trois grandes longueurs fournissent ainsi 
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trois tons majeurs; les deux suivantes, doux tons 
mineurs; les deux dernières, deux majeurs. On ap- 
pelle diatoniques tous ces Ions, à chacun desquels il 
faut une des longueurs ci-dessus indiquées pour se 
produire; chromatiques ceux , au nombre de cinq, 
à qui il ne faut pour se produire qu'une moitié de 
longueur, et qui sont distingués des autres par le 
nom de bémol ajouté au nom de la note dont ils 
n'atteignent pas la division, ou par celui de dièse 
ajouté au nom de celle qu'ils ont dépassée, par 
exemple ut diè&e ou ré bémol. 

Eh bien, chaque chose, comme les astres dans 
l'espace et les êtres ou familles d'aires sur la terre , 
exprime ou vaut une octave , une quinte , un Ion , 
un demi-ton, un dièse, un double dièse ou un 
quart de ton. Chaque être, chaque âme d'être a sa 
note distincte à produire, et par conséquent sa 
place hiérarchique d'exécutant dans le grand con- 
cert cosmique. Il en doit d'autant plus être ainsi 
que les couleurs franches du prisme sont, comme 
les notes diatoniques, au nombre de sept; les cou- 
leurs intermédiaires, comme les notes chromati- 
ques, au nombre de cinq. 

Un architecte île nos jours, SI. Maniùc.o reproduit cette 
théorie avec une remarquable lucidité dans une ThéO- 
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locir Cosmogonique, toute pleine de savantes recher- 

La philosophie de l'antiquité avait pénétré bien d'au- 
tres secrets. Hermès enseignait en Ëgypie, 1500 ans 
avant J.-C., comment l'esprit universel, source intaris- 
sable de lumière et de feu, s'élance sans interruption du 
centre de l'univers, traverse toutes les sphères célestes 
et flue continuellement vers 1a terre , en se condensant 
par degrés, de même que par l'action du feu central de 
la terre , il s'échappe de celle-ci de continuelles émana- 
tions, qui s'élèvent vers la voûte des cieuipour s'y déga- 
ger de leurs impuretés. 

Celte éternelle rotation, qui est peinte dans la Genèse 
sous l'emblème do l'échelle mystérieuse de Jacob, était 
représentée bien avant la Genèse parune chaîne de celte 
forme, liant tous les êtres de l'univers. 

Orphée, Origène, Thalès, Anaiimène, Heraclite, ont 
enseigné que les étoiles fiies sont des masses immenses 
de feu autour desquelles tournent d'autres corps que nous 
n'apercevons pas, et que chacune d'elles est, comme 
notre soleil , le contre d'un système composé d'une cer- 
taine quantité de planètes disséminées dans un fluide 
d'une subtilité infinie. 
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CRÉATION DES MONDES 



Suivant J.-A Dur an. 

— IBM — 

L'espace immenso était à l'clat do vide absolu. 
Dieu créa une molécule d'oxigèno qui peupla bien- 
tôt tout l'espace en so multipliant d'cllc-mcme 
comme fait le polype d'eau douce , et en changeant 
de modo de vitalité pour former l'h y drogè ne, prin- 
cipe delà matière. 

Do l'oxigène et do l'hydrogène est sorti uu éclair 
électrique, qui, en rentrant dans un espace a lui 
destiné, a commencé par le parcourir comme une 
comète, puis a fini par se fixer : c'est lo soleil. Cet 
astre, eu tournant rapidement, a projeté des pla- 
nètes formée^, dans un rapport mutuel in verso du 
sien, des mêmes éléuienlsqiie. lui, etqui, en vertu 
do la force centrifugeduoà la loi de pesanteur, com- 
binée avec la force centripète., due a l'allraction ma- 
lînûtiqin:;, lounievontétiiniolleriienLaulOurdelui, re- 
reienuesdans leurs orbites par l'équilibre entre ces 
deux forces. Leur mouvement de rotation est dû à la 
maLière en fusion formant leurs centres, et poussée 
par la force projective dans le vide élastique. Lo 
refroidissement de leur surface est ce qui cause 



l'attraction existante entre elles el le soleil , resté 
incandescent au dehors comme au dedans. I.o dé- 
gagement des gaz résultant de la fusion centrale 
est ce qui provoque en elles des éruptions , et dans 
leur éeorce des déchirements. 

L'écorce de la (erre sollicite l'émission des 
rayons solaires; le soleil, de son coté, sollicite les 
vapeurs de la lerre, qui lui servent d'aliments. 

L'air est le résultat de l'oxygène que fournil le 
soleil , combiné avec l'azote et l'hydrogène t\uo. 
fournissent les planètes, dont la terre fait partie. — 
La densité de l'atmosphère de chaque planète est 
relative au volume de la matière en fusion dans 
son sein. 

Les marées sont dues à la pesanteur des eaux 
qui sont successivement entrai nées par leur poids 
vers les pôles et vers l'équateur. 

La vie animaloest le résultat de la combinaison 
du calorique solaire et du calorique terrestre ; la 
vie de ia terre , idem. La terre est donc sujette à 
finir, comme l'homme , le jour où la transmission 
réciproque des deux principes sera interrompue. 

Le jaillissement des puits artésiens vient de ce 
que le gaz oxygène attiré du soleil par la lerre y 
vient presser le fluide et le forcer de monter. 

Le mouvement de la sève vient de ce que la cha- 



leur centrale dolalerre attire, parla capillarité des 
feuilles, l'air ambiant , et la chaleur solaire, par la 
capillarité des racines, les gaz émanes du contre du 
globe. 

L'écorce terrestre peut (Hre évaluée à 8 rayria- 
mètres d'épaisseur. 

La terre en tout doil avoir 1,896,000 ans de 
durée, et être sortie du soleil il y en a 541,200. 

En effet, d'après les observations faites en Chine 
par Tcheou-Cbong , 1 ,100 ans avant Jésus-Christ , 
et par Ptolémée, dans h Puits de Sîenc, sur le- 
quel le soleil, parvenu au Tropique du Cancer, 
était vertical, l'obliquité de l'écliptique diminue 
progressivement do S0 secondes par siècle. Évi- 
demment l'axe de la terre était perpendiculaire 
au soleil quand elle en est sortie. En ce moment 
l'axe de la (erre est incliné de 75 deg. 10 m. sur 
le plan de l'cqualeur solaire. Un degré d'inclinai- 
son exigeant 7,200 ans , elle a 541 ,200 ans. Son 
axe sera parallèle au plan solaire dans 10(i,800 
541, 200 i 

ans. Ledoublcdo .„ ' „ 048,000= 1 ,200,000. 
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REVOLUTIONS DES PLANÈTES 



Système Laverzari. 
— ISi2 — 

Il a été reconnu par des annotations d'une exac- 
titude rigoureuse : 

1° Que les planètes placées, au nombre de onze, 
à différentes distances du soleil, so transportent 
toutes autour de cet astre dans une môme direc- 
tion et dans un plan qui est à peu près le même 
pour chacune d'elles, à l'exception de trois qui s'en 
écartent un peu, au sud et au nord do leurs or- 
bites; 

2° Que la direction de leur mouvement de trans- 
lation est aussi la direction du mouvement de ro- 
tation du soleil sur son axe ; 

3° Que plus une planète est placée près du soleil 
et plus la vitesse de son mouvement est rapido : 
ainsi Mercure , la planète la plus voisine du soleil, 
se meut plus rapidement que Vénus , qui la suit 
dans l'ordre des distances , Vénus plus rapidement 
que la terre, etc., en sorte que les pins éloignées 
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non seulement ont dos orbites plus grandes à dé- 
crire, mais y niellent relativement plus de temps ; 

■V Que les planètes ne restent jamais à une di- 
slance uniforme du soleil , mais qu'elles s'en éloi- 
gnent et s'en rapprochent alternativement , tout en 
tournant autour de lui; 

5' Que, chaque fois et tout le temps qu'elles se 
rapprochent du soleil, leur mouvement de transla- 
tion augmente de vitesse, et qu'il diminue, au con- 
traire , chaque fois qu'elles s'en éloignent; 

6* Que leurs absides, c'est-à-dire les points où 
elles sont alternativement le plus près et le plus 
loin du soleil, ne sont pas les mêmes à chaque ré- 
volution, et font à la longue, en changeant con- 
stamment de place, le tour du ciel ; ■ 

7" Que ces points diffèrent aussi de Heu pour 
chaque planète , ou ne coïncident que rarement et 
accidentellement ; 

8' Que les satellites qui circulent autour de la 
Terre, de Jupiter, de Saturne et d'Uranus, sont sou- 
mis à leur égard aux mêmes lois. 

Descartes a cherché à expliquer ces révolutions 
des planètes par un fluide invisible répandu dans 
l'espace , tourbillonnant autour du soleil et les en- 
traînant dans son cours. Descaries avait raison : 
c'est là en effet ce qui a lieu, ainsi que nous allons 
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le voir tout à l'heure. Muis il a mêlé à cette idée de 
tourbillons celle d'une force centrifuge inudmissi- 
ble, puisqu'elle rendrai! les tourbillons tellement 
denses à leur circonférence que les planètes et 
leurs satellites no pourraient pas s'y mouvoir, et 
du l'incompatibilité de ces deux idées on a conclu 
que les tourbillous n'existaient pas, au lieu de 
conclure que la force centrifuge pouvait ne leur 
être pas appliquée. Descaries n'ayant pas séparé 
ses deux idées , l'ensemble en a été abandonné ; et 
c'est précisément lu fausse, quant au mouvement 
des planètes, si ce n'est quant à leur formation, 
que Newton a reprise eu la rectifiant par sa fa- 
meuse loi d'attraction. 

C'est vainement qu'à mesure qu'il apercevait un 
défaut dans sa théorie , il a imaginé successivement 
cinq hypothèses les plus ingénieuses du inonde; il 
tt'esl pas possible do se rendre compte avec elle des 
divers phénomènes célestes. Comme nos savants 
s'y cramponnent, il est bonde la disséquer. 

Tout mouvement, a dit Newton d'après Descar- 
tes, est par lui-même reclilitme (Macintosh a aussi 
émis cette opinion), on sorte que, sans la force 
centripète qui ailiro les planètes vers le soleil , les 
planètes s'éloigneraient indéfiniment de lui. — 
Tout corps qui décrit une courbe, ajoutent MM. les 
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savants , la décrit la plus grande qu'il peut , un 
grand cercle étant moins courbe , moins différent 
d'une droite qu'un petit. 

Or lancez une toupie, vous verrez loutdo suite s'il 
est vrai que le mouvement curviligne n'ait pas pu 
être imprimé aux astres et s'il tend à devenir rec- 
uligne en s'élargissant. Ne tirez pas ou ne poussez 
pas la toupie, le cercle qu'elle décrira non seule- 
ment ne s'étendra pas , mais encore se resserrera, 
jusqu'à ce qu'elle s'arrête sur un point dans une 
apparente immobilité. Cou Irai g nez-la un moment, 
en la tirant ou la poussant, à décrire une ligne 
droite, puis abandonnez-la, elle reprendra sa cour- 
be. Que devient, en présence de ce fait , la préten- 
due force centrifuge? 

Reste la force centripète. C'est, dit-on, la chute 
d'un fruit sur la tète de Newton qui lui en fit faire 
la découverte. Il pensa que, puisquo tout corps 
grave abandonné à lui-même dans l'air tombe en 
droite ligne sur la terre, ta force qui l'attire ainsi 
peut s'étendre jusqu'à la lune, et forcer celle-ci, en 
corrigeant son mouvement, qui sans cela serait de 
projection, à décrire une courbeaulourde la terre, 
exactement comme la corde d'une fronde la force 
de décrire un cercle autour de la main qui la tient. 
Puis, comme il remarqua que la lune se rapproche 
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cous ta ai ment de la terre tout en tournant autour 
d'elle, ccquidétruisaitson système d'équilibre en- 
tre les deux forces, il se mit à mesurer la force 
centrifuge de la lune sur sa vitesse moyenne, et, 
la trouvant beaucoup trop faible pour la puissance 
de la gravité de la terre, telle qu'elle se manifeste 
aux régions les plus élevées oii nous puissions pous- 
ser nos expériences, il se dit qu'apparemment l'ef- 
ficacité réciproque de la gravité des corps diminue 
à mesure d'augmentation de la distance qui les sé- 
pare, chercha la proportion qu'il fallait entre cette 
• liiiirimii <n a il- <M.hi. iii.iii-u [.jur qn ,i l.i dis- 
tance où nous sommes de la lune sa force centrifuge 
ne fut pas complètement vaincue, et trouva que l'at- 
traction devait diminuer en raison inverse du carré 
de la distance. 

Il voulut voir si la force d'attraction du soleil à 
l'égard de la terre était d'accord avec la règle, et, 
trouvant qu'ici co serait la force centrifuge qui se- 
rait trop supérieure pour ne pas emporter la terre, 
il fut obligé de supposer que l'attraction des corps 
célestes est en raison directe de leurs masses, cher- 
cha combien la masse du soleil devait ôtro supé- 
rieure à celle de la terre, et trouva 55 4, 95tS , nom- 
bre qui, n'étant que le quart du nombre de fois 
que le soleil est plus gros que la terre, l'obligea en- 
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core à supposer que la densité de cet astre n'est 
que le quart do celle de notre glolse. Enfin , consi- 
dérant que l'attraction des corps terre-Ires électri- 
sés ne suit pas les mêmes lois qno celle désignée 
par lui pour les corps célestes , il en conclut , 
commo cinquième hypothèse, que la gravité de ces 
derniers corps est d'une nature à eux particulière. 

Voilà bien des suppositions sans autre buse que 
le besoin d'une mauvaise cause. Elle n'en est pas 
devenue meilleure. Tout enthousiastes qu'en sont 
uos géomètres, je les défie démettre tout cela en 
liarmonio avec ce qui a Heu. 

En effet, nous avons vu que les planètes ac- 
complissent leur révolution autour du soleil en se 
rapprochant et s'éloignant alternativement de cet 
astre , accélérant leur mouvement quand elles se 
rapprochent, le ralentissant quand elles s'éloi- 
gnent. Comment arranger cela avec une force cen- 
trifuge dont la vitesse fuit la force, et qui seule 
empoche les planètes d'être attirées dans le soleil ? 
D'après cette théorie , puisque cotte force est dans 
leur vitesse , le moment de leur plus grande vi- 
tesse devrait être celui où elles montrent, en s'éloi- 
gnant, le plus de force, non pas celui où, en se 
rapprochant du soleil , elles font voir que leur force 
est vaincue par la supériorité de la gr avité. 
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Aulre objection : s'il était vrai que la force cen- 
trifuge de la planète augmentât en raison de sa vi- 
tesse et la force attractive du soleil en raison in- 
verse du carré de la dislance , chaque fois qu'une 
planète se meut avec une même vitesse à une même 
distance du soleil , l'effet résultant des deux forces 
devrait être le même. Eh bien, de deux points oppo- 
sés l'un à l'autre, mais juste aussi éloignés l'un que 
l'autre du soleil, ia terre traverse l'un en ralentis- 
sant sa course pour s'éloigner de cet astre, l'autre en 
l'accélérant pour s'en approcher. Chacune des deux 
forces domine donc à son tour sa rivale dans des con- 
ditions identiques. Cela n'est vraiment pas soutena- 
nte. La cause véritabledumouvementcurvilignedes 
planètes autour du soleil et des satellites des princi- 
pales au tour d'elle s est la matière non employée dans 
tous ces corps, tour à tour un peu dilatée , un peu 
resserrée, par la double action de l'électricité dans 
l'espace que remplit Dieu (de même que nos pou- 
mous sous l'influence électrique se gonflent et se 
dégonfleut par notre respiration), mais forcée par 
la rotation rapide de ces grands corps de former 
autour d'eux autant de tourbillons se dominant 
l'un l'autre depuis le plus grand jusqu'aux plus 
petits. Faites tourner la toupie, approchez-en nn 
flocon de coton : vous le verrez tourner TÎans le 



">tae sens quelle. c'est In matière à l'éuide ga z 
q . toui ' 1 "ll»nM autour de ce pelit corps grave el 
*m eM ratoe l'autre corps plu, léger. 

C'est ainsi que toutes les planètes, situées à di- 
sses distances du soleil, sont entraînées par le 

1 vementdcsontourbillon.qu'ellcssuivenllouies 
,™ iM ili'ection, et vont d'autant moins vite 

elles sont plus éloignées do lui. 
On comprend sans peine, nue fois ce principe 
"omé, que la masse de gaz qui reçoit l'impul- 
sion du soleil ne se meuve pas avec autant de 
rapnlilé à l'extrémité de son tourbillon que près 
» lui; on comprend de même comment un tour- 
billon peut se trouver dans un tourbillon plus 
grand : car, si les planètes se sont élancées du 
Win du soleil au milieu de son atmosphère il 
suffit que chacune d'elles ait eu la propriété de 
marner sur elle-même pour qu'il se soit établi 
dans le tourbillon solaire autant d'autres pBtils 
tourbillons, lesquels subsisteront aussi long-temps 
qno ces corps conserveront leur mouvement de 
rotation. Tous ces effets sont simples, et le dou- 
ble mouvement de contraction et d» dilatation 
de la matière divisée dans l'espace explique à la 
fois le va-et-vienl des planètes à l'égard du soleil , 
le déplacement de leurs absides, la forme de leurs 
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orbites, la phénomène des marées, la précession 
des équinoxes et la nutation de la terre. 

Voulez-vous avoir la preuve qu'il existe dans la 
nature? Laissez tomber dans de l'eau très chaude 
un peu de beurre fondu, vous le verrez tourner 
sur lui-même , et se dilater et se contracter leur à 
tour, de manière à augmenter et à diminuer suc- 
cessivement dans une proportion assez forte; Jetez 
sur le bord de l'œil qu'il formera une miette quel- 
conque. Elle sera entraînée autour du centre de 
l'œil par son mouvement de rotation , se rappro- 
chera du centre tout le temps que l'œil se contrac- 
tera , s'en éloignera au contraire tout le temps qu'il 
se dilatera. 

Cet effet ne so produit que sur un liquide extrê- 
mement chaud, parce que, sans cela, il serait trop 
peu pénétré du principe électrique pour ne point 
résister à sa double action de dilatation et de con- 
traction ; mais il démontre clairement comment le 
soleil et les planètes, placés chacun au milieu de 
son tourbillon, se trouvent soumis au mouvement 
oscillatoire de la matière à l'état de gaz pénétré 
d'électricité qui le compose , et se rapprochent et 
s'éloignent alternativement de son centre , en même 
temps que l'action des tourbillons les uns sur les 
autres détermine leur mouvement de translation 



à travers l'espace, où cette mémo matière existe 
cocoro, mais à un tel étal de divisibilité, qu'elle 
n'oppose plus aucune résistance 

Le déplacement continuel des absides et la forme 
des diverses orbites dos planètes s'expliquent si 
bien par ces doux causes qu'il est impossible de les 
méconnaître. 

Il n'est pas besoin , en effet , de recourir aux 
mathématiques transcendantes pour comprendre 
que, puisqu'en faisant le tour du soleil les planètes 
s'en éloignent el s'en rapprochent alternativement, 
par suite de l'élasticité toujours en action de soi» 
tourbillon et des leurs propres, elles ne peuvent 
atteindre à chaque révolution leurs plus grandes et 
leurs plus petites distances dans les mêmes lieux 
du ciel qu'autant que le tourbillon du soleil , le 
plus fortde tous, met à se dilater et à se resserrer 
tour à tour exactement le même temps que leurs 
révolutions à s'accomplir. Ce temps n'est pas le 
mémo. Dès brs les absides doivent se déplacer à 
chaque révolution. 

Do même pour les orbites. Elles seraient toutes 
les mêmes si la différence de temps entre la révo- 
lution de chaque planète et le double mouvement 
du tourbillon du soleil était la même pour toutes- 
les planètes. Mais dans une année qu'il faut au 
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tourbillon du soleil pour quo son double mouve- 
ment soit accompli tout entier, la Terre accomplit 
une révolution , Mars n'accomplit que moins d'une 
moitié do la sienne, Mercure qu'à peu près le quart, 
Jupiter qu'un douzième environ , etc. Il en résulte 
que toutes les orbites sont différentes. 

Celle de la Terre est un cercle un peu allongé 
d'un côté, un peu raccourci do l'autre, et ses ab- 
sides ne font que lentement , en avançant à chaque 
révolution , le tour du ciel , parce que le tourbillon 
solaire ne la repousse et no l'attire alternativement 
qu'une fois pendent sa course autour de lui. 

Celle de Mars est une ellipse, c'est-à-dire un 
cerclo deux fois allongé , deux fois rentré , parce 
qu'il est, dans sa course, repoussé deux fois, at- 
tiré deux fois , et ses absides font le tour du ciel eu 
à peu près 52 ans, parce qu'il met 687 jours à 
faire le tour du soleil , tandis que les deux mou- 
vements du tourbillon solaire no se répèlent com- 
plètement qu'en 750 jours. 

Celle de Mercure est une spirale centrifère, parce 
que Mercuro fait deux tours attiré , deux repoussé, 
et ses absides doivent avancer avec une grande 
vitesse, parce qu'il décrit on sus '.de quatre tours 
exacts un aie s upp lé meilleure de i>2 degrés. 

Celle de Jupiter est un cercle ondulé, parce que 



Jupiter a besoin de 1 1 ans 51a jours pour accom- 
plir sa révolution, et qu'il est repoussé et attiré 
douze fois. Ses absides varient, parce qu'il y a 30 
jours de différence entre sa révolution cl 12 an- 
nées, etc., etc. 

Cérès cl Pallas sortent de leurs orbites aux épo- 
ques de leurs conjonctions , parce que leurs tour- 
billons clasliques se repoussent mutuellement, 
comme pour les préserver du choc, et l'ellipse que 
décrit la terre est chaque mois très légèrement al- 
térée, parce que le tourbillon, ou atmosphère de 
la lune, presse un peu le sien. 

Toutes les orbites sont parfaitement ce qu'elles 
doivent être , d'après le rapport do temps entre les 
révolutions des planètes et les mouvements oscil- 
latoires tant du tourbillon solaire que de leurs pro- 
pres tourbillons. 

Les marées (qu'expliqua mal l'attraction de la 
lune , car, si cllu était vraie, l'eau so retirerait des 
rivages pour s'élever, au lieu do s'étendre 6ur 
eux comme elle fait) s'expliquent parfaitement par 
la pression du tourbillon do la lune sur le notre , 
parce qu'il est tout simple que aoua une pression 
dont le point change sans cesse parla rotation des 
deux planètes, l'eau gagne en étendue ce qu'elle 
perd on hauteur. 



Enfin la procession des équinoxes et la nutation 
de la lerro sont les suites d'un renflement et d'un 
aplatissement alternatifs que produit sur le tour- 
billon du soleil le tourbillon d'un astre encore plus 
grand que lui. 

Donc les tourbillons et leurs mouvements oscil- 
latoires sont aussi co m ploiement la vérité que le 
système tant vanté des forces centripète et cen- 
trifuge est complètement l'erreur, et l'électricité 
possédant seule , je le répète, la double force d'at- 
traction et de répulsion , elle seule est l'agent de 
Dieu , comme la matière est son sujet. 
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EXPLICATION DES DÉLUGES 



Par H. Abhékab. 

Les équinoxes avancent un pou chaque année. 
Ce fait, pour chaque équinoxe, d'arriver un peu 
plus vile que l'équinoxe antérieur, s'appelle pte- 
cession des équinoxes, action do précéder l'heure. 

Par suite de ces précessions , il y a inégalité en- 
tre les sommes des heures de jour et de nuit des 
deux hémisphères : l'un a sept jours d'hiver et 
d'automne de plus que l'autre, et de l'eau et des 
glaces de plus en proportion. Le centra de gravité 
de la terre s'est déplacé en conséquence de cette 
inégalité; au lieu de rester au point central du 
globe primitif, il a passé au pointcentral du globe, 
augmenté, à l'un de ses côtés, d'une calotte de 
glace et d'eau, qui ne forme pas une addition de 
moins de vingt lieues. 

Mais , au bout do 10,500 ans, la supériorité de 
calorique produite par sept jours d'hiver et d'au- 
tomne de motus dans celui des pôles qui jouit, 
pendant ce temps déplus, du voisinage du soleil, 
passe au pôle le plus glacé et le plus aquatique, 



fond ses glaces, cl produit une débâcle qui reporte 
le centre de gravité de la terre non seulement à 
son point primitif, mais plus loin, à cause des eaux 
qui se précipitent des continents voisins du pôle le 
plus glacé, lequel devient le plus chaud ,vers celui 
le plus chaud, qui devient le plus glacé. Cette émi- 
gration de glaces et d'eau faille déluge, et se renou- 
velle en sens inverse tous les 10,500 ans. — Il ne 
faut pour cela que cette quantité de 10,500 an- 
nées, produisant, à l(î8 heures d'été et do printemps 
de plus (i), un degré de chaleur par 1,000 ans, en 
tout 1 0 degrés et demi , parce que la période de 
25,900 ans nécessaire à la terra pour que le mo- 
ment des équinoxes corresponde au même point 
du ciel so rédnît à 20,937 ans pour son orbite , à 
cause de l'attraction îles planètes, qui fait marcher, 
en quelque sorte , lo périhélie à la rencontre du 
point de l'orbite coïncidant avec le moment de l'é- 
quinoxe. 

(1) 168 joumcci de différence font 338 pour 11 diffironce de- cha- 
leur, puisque- l'un dei Mmispberes perd autant que gagne l'intro, ce 
qui fait le double. Il >e ferme .lu.I , au bout de 10,S00 au. . neuf fois 
plut de (lieu et d'eau dam un bemla|ib«re que dans l'autre. 



LE CHRISTIANISME. 



Un immense abîme, des ténèbres, et Dieu Étendu sur 
tes eaux, voilà tout ce qui existait il y a un peu moins 
de 6,000 ans. Tout à coup Dieu lit d'un seul mot la ma- 
tière ella lumière. 

Le lendemain il fit un firmament ; 

Le surlendemain il sépara le ciel de la terre, et or- 
donna a la terre de produire toutes les espèces d'herbes 
et do fruits avec leurs graines ; 

Le 4» jour il fit le soleil, lalimo et tous les autres astres; 

Le S 1 jour, les poissons el les oiseaux; 

Le 6" jour, les animaux et l'homme , qui fut d'abord 
mâle et femelle à la fois et a qui il ordonna de croître et 
de multiplier; 

Le T* jour il se reposa; après quoi il plaça l'homme 
dans un jardin , lui apprit les noms des animaux, lira, de 
sa cote la femme, la lui donna pour compagne , et leur 
interdit un seul fruit. 

A l'instigation du démon, la femme mangea de ce fruit 
el en fil manger a l'homme. Dieu , irrité, les chassa du 
jardin, elles condamna a d'éternelles peines, eux et 
toute leur descendance. Puis il se ravisa, et prit la forme 
d'un homme pour nous racheler de Ces peines en se fai- 
sant crucifier. Mais cet acte d'indulgence ne nous profile 
qu'a la condition de croire tout ce que je viens de dire, 
el que Dieu se fuit aussi quelquefois colombe. 
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Ainsi je ne conçois Dieu qu'étemel (l),elil me faut 
croire que de celle immense existence il a passé une 
partie sans lumière. Je ne le conçois que bon , et il me 
faut croire qu'il a fait deux êtres faillibles pour punir 
une faute d'eux sur des milliards d'innocents. Je ne le 
conçois qu'infini, et il me faut croire qu'il s'est réduit à 
deux corps. Je ne le conçois que la raison même, et il me 
faut croire qu'il s'est fait crucifier pour se fléchir lui- 
même. 

J'ai fait long-temps ce que font aujourd'hui trois cent 
millions d'individus (2). Imprégné de tout cela dès mon" 
enfance, je n'y ai pas réfléchi. Mais à la. suite des études 
qu'on vient de lire , mon esprit s'y est arrêté, et, un peu 
ébranlé dans ma foi, je suis remonté aux premières reli- 
gions connues, pour voir en quoi nous sommes d'accord 
ou en désaccord avec elles. Puis j'ai observé la nature el 
moi-même, persuadé que, s'il y a une façon de trouver 
Dieu , c'est de le chercher dans ses couvres. 



(luire un être, puisque rien n'eiltte pas. Il j 
a du loujoure eiisler. Ce quelque cliose eu 

ère. (Le grand Fasninic.) 

millions d'individus. • 



Confutiie «Mitres. 1« — / 

C-esl ainsi qu'ea t9iï lu religions se perlaieaienl I* It 
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TRINITÉ. — DÉMON. 



Uj iMogic indvuc— Brahro (Dieu) est l'être par e*cel 
lence. Il existe de toute éternité par lui-même. H n'est 
limité ni par li! temps ni par l'espace. Il est IViniu 
monde, lame île diaipie .'lu en particulier. L'univers 
> ient il.' lui . subsiste en lui eL retournera en lui. Sa vo- 
lonté set en toute chose ; elle se révèle dans la création, 
dans h cuiim-rviitiriii cl rJ ;l 1 1 h\ de- Iruclion , par l'inter- 
médiaire île ses trois cm ;malii>ns, lirai i ma. Vistineu cl Si- 
va. Ilralima a tout créé, et, danser tout, des demi-dieux, 
iInIU uni' parlic .-'est révcUéc mnlre lui. l'ai un sacrifice 
dont lui seul était iTipidd'" 1 . Yislinoit, entre- autres incar- 
nations, s'est soumis, sous le nom de Chrishna, à toutes 
les faiblesses de l'humanité, a toutes ses misères et h une 
mort cruelle pour abattre l'empire du mal, relever l'em- 
pire du bien et sauver la terre d'une perle certaine. 
Siva préside il toutes les Iransfuruial ni us, destructions Cl 

On appelle Trimonrli lu Trinité indoue, composée de 
Brahms, Vishnou et Siva. 

Mythologie égyptienne. — Il existe un esprit éternel, 
irrévélc, absolu, incorporel, immuable, infini. 

Des ténèbres étaient rêpMntiies sur un abîme plein 
d'eau; il y résidait. 

Soudain brilla une lumière sacrée : c'était Kael, éma- 
nation mâle et femelle du grand Esprit. Un grand mou- 



- In- 
ternent se fil dans les eaux ; il en sortît une voix appelée 
Neilh, verbe, laquelle s'unit à Knef, et celte union pro- 
duisit le Dieu du feu el de la vie , Phta. Celui-ci créa le 
ciel , la terre, puis le soleil (Osiris) et la lune(Isis). 

Knef, Neilh et Phta forment la Trinité égyptienne 
qui so composait , à Thëbcs , de Ammon CnouGs, père 
ou esprit, Moulh, mère ou matière, Knous, enfant. 11 y a 
un génie du mal : Typhon. 

My thologie étrvioue. — Dina, lumière, principe mâle ; 
Cupra, matière, principe femelle ; Meuifra, verbe. 

Ainsi celte Trinité que nous adorons sans pouvoir nous 
l'expliquer, dans les trois personnes du Père, du Fils et 
du Saint-Esprit, voila trois peuples d'une civilisation 
antérieure a la Grèce qui l'avaient sous d'aulrcs déno- 
minations, ainsi que notre création et notre démon. 
Seulement il n'y avail pas Création, mais Emanation. 

La Trinité est figurée par un triangle, parce qu'il n'est 
pas possible de faire un corps avec moins de trois cotés. 

PARADIS PERDU, 

Mythologie phénicienne. — L'Esprit et la nuil sont les 
deux premiers principes; le limon est le troisième. Ja- 
ho (l'Esprit) a débrouillé Khautereb (le chaos). Il a ar- 
rangé mulh (la matière}, formé (calpi) l'homme , donné 
h l'homme l'Eden (un jardin), et l'a défendu contre 
Ophionée (le serpent). 

Voila littéralement notre histoire du paradis. 



MÉTEMPSYCHOSE. 



Les Égyptiens comme les Indous oui établi que lame 
est immortelle, et que , île l'homme mourant, elle pusse 
dans le corps d'un animal, puis pendant trois mille bus 
d'animal en animal, après quoi elle rentre dans un 
corps humain, y subit une dernière épreuve, et va droit 
au soleil ou parcourt plusieurs astres avant d'y arriver, 
suivant qu'elle a été plus ou moins vertueuse. 

Les Druides, de leur côté, ont enseigné que, l'homme 
étant composé de matière fournie par la terre, d'une 
Urne venue de la lune et d'une intelligence émanée du 
soleil, à sa mort la matière retourne à la terre, l'intelli- 
gence au soleil et Came li la lune , d'où , après avoir été 
punie ou récompensée un certain temps, suivant qu'elle 
a obéi a l'intelligence ou au corps , elle est renvoyée sur 
notre globe pour y animer de nouveau un homme ou un 
animal. 



UN PRINCIPE, DEUX GÉNIES, L'ENFER. 

Mythologie prraane. — Les Persans ont d'abord adoré 
le soleil , la lune et un Etre suprême nommé Slilhra. 
fuis Zoroastre, émanation de ces divinités, leur a 
enseigné qu'il existe de toute éternité un principe ap- 
pelé Zervan Altèrent, lequel eu a produit deux autres; 



eefui de la lumière, appelé Ormuid, celui lies ténèbres, 
appelé Ahriman. A mesure qu'Ormuzd a produit la terre 
et les astres, Ahriman a produit d'autres êtres destinés 
a les combattre. La lutte doit durer entre eux douze mille 
ans , dont six sont déjà écoulés. Quand le terme appro- 
ehera, Ormuzd enverra un prophète nommé Soliosct» 
qui convertira tous les hommes vivants. Une comète 
viendra heurter et réduire en cendres la terre. En atten- 
dant, les ftmes des mourants arrivent toutes a un pont 
nommé Tchinevad. Celles des justes le passent et pénè- 
trent chez Ormuzd ; celles des méchanta tombent chei 
Ahriman. Toutes seront purifiées par le feude la comète, 
et il en renaîtra un nouvel univers qui , cette fois, sera 
immortel. Ormuzd et Ahriman rentreront dans Zervan- 
À lie rené. 

Ainsi l'antiquité a cru plus généralement & la métemp- 
sycose qu'à un enfer, et les peuples qui ont cru à l'enfer 
n'en ont pas cru les peines éternelles. 

De plus, saint Augustin est le premier qui l'ail pré- 
senté comme suite d'un péché originel. Il n'en est ques- 
tion nulle part avant lui.' 



HABITS SACERDOTAUX ET USAGES (l). 

Les prêtres de Mithra portaientune soutane noire. 
Ceux d'isïs se piquaient de chasteté, avaient la tèle 

{!) Higon : La mcutisn iti ftntrtl me lit KfllAtt il les cirtmf 
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Soleil (le justice éternelle. Trois bûchers annonçant 
l'embrasement futur du monde, justes tendant 
N'iirs mains vers li> soleil. Au dessus d'eu* , .sca- 
rabée vertelil>isl>l;inr, symboles ili> résurrection. 
Hommes sans lêic ou réprouvés tournant le dos 
au soleil et destitué h l'anéantissement. Au des 
sus d'eu*, chouette, symbole des ténèbres. 
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rasée , portaient la chape lom ban [jusqu'aux pieds^ l'au- 
be, la chasuble appelée alors calasiriset nouée au col. 

Le bonnet carré noir élait la coiffure des flammes, 
qui le portaient surmonté J'une houppe appelée tlam- 

Lcs prêtres romains avaient le bâton augurai , la mi- 
tre, l'anneau, l'aube, l'étole, un pectoral d'or et d'argent, 
et l'amiet, qu'ils menaient sur leur tête. 

Le sacrificateur était tout en blanc. 

Il posait sur la léte île I:: \icliuie nu j:.iLeau de farine 
de froment, goûtait le vin et en donnait aux assistants. 
I! lavait ses mains, récitait des prières, se prosternait, se 
relevait, portail la paume des mains vers le ciel, les 
Étendait vers l'hostie , se tournait vers les assistants , of- 
frait le vin et l'encens aux dieux du ciel en leur adres- 
sant trois fois la parole, puis faisait encore des libations 
et congédiait les assistants. 

Le curion trempait une branche dn verveine ou un 
goupillon de crin dans l'eau lustrale, et les en aspergeait 
a leur sortie comme k leur entrée. 

La confession était un usage presque général. Elle 
était pratiquée il la Chine par les vice-rois el les gouver- 
neurs de provinces, comme aux Indes, en Egvplo et en 
Grèce, dans toutes les initiations. Les Juifs , après avoir 
fait la leur, se donnaient réciproquement trente-neuf 
coups de fouet. 
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JÉSUS. 



Notre Paier est presque littéral cm en I le kodisch, clial- 
déen et juif, et non seulement l'histoire de Jésus contient 
plusieurs particularités dont les unes ressemblent a cel- 
les d'une des incarnations de Visbnou , et dont les au- 
tres, sa naissance à Noël par exemple, conviennent mer- 
veilleusement au soleil ; mais notre Credo contient qua- 
tre mots qui se disent très bien de cet astre : Katum ame 
omnia tecula, puisque sans le soleil il n'y aurait ni jours, 
ni ans, ni siècles, et qui vont assez mal a Jésus, puis- 
qu'il ne s'est incarné qu'il y a moins de 1900 ans. De 
plus, d'anciennes prières portent Domine ml, seigneur 
soleil, au lieu de Domine Deus, seigneur Dieu, et en anglais 
et en allemand le dimanche s'appelle jour du soleil. 

Enfin Jésus n'a été reconnu Dieu qu'au concile de Ni- 
cée, par 318 évêques contra 80, trois cent vingt-cinq ans 
après sa mort, il n'avait jamais dit qu'il Tût Égal à Dieu, 
et saint Paul avait dit expressément, dans une épitreaux 
Hébreux, que Dieu a créé Jésus inférieur aux anges. La 
Vierge, sa mère, date du concile d'Ephèse en *3l ; et 
c'est en 1059, par le concile deLatran, que le pain et le 
vin de la messe ont été déclarés son corps et son sang. 

Rappelons-nous donc qu'à l'époquemème où un Egyp- 
tien fut tué et mangé toutcrû pour s'être permis, dans une 
dispute , une raillerie sur ce que l'Egypte mangeait ses 
dieux, leurs prêtres, sans le dire au peuple ne recon- 
naissaient qu'un Etre suprême ou la Trinité, ainsi qu'on 
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l'a vu plus haut; cl puisque saint Augustin a dit : omnta 
per allegoriam dicla, tout est allégorie dans la religion, 
ne craignons pas de demander aux sciences que Dieu 
nous a permis d'acquérir ce qu'il y a au fond de noa 
mystères et des dogmes de l'antiquité. 



11 est démontré que la matière, c'est-à-dire tout ce 
qui tombe sous nos sens dans les trois règnes de la na- 
ture, est susceptible de trois états : le solide , le fluide , 
le gazeux, et que sa divisibilité est infinie. 

Il est également démontré que, tantôt latente, tantôt 
visible, c'est l'électricité qui , avec sa double faculté d'at- 
traction et de répulsion, est le principe du mouvement, 
de la lumière, de la chaleur, de la sensation, <tc la force, 
et qui compose, décompose et recompose tout dans l'a- 

En nous examinant nous-mêmes, nous nous trouvons 
bien positivement ces deux principes , dont le plus sub 
til donne, un certain temps, au plus grossier ce pouvoir 
d'aspirer l'air, de s'assimiler les aliments, de sentir, de 
parler et d'agir, qui s'appelle vie. 

H est donc démontré que l'homme est un composé, par- 
tie solide, partie fluide, partie invisible, desubstances qui 
se trouvent toutes dans l'air, et qu'il n'y distingue point, 
parce qu'elles s'y trouvent à l'état de gaz. Il se multiplie 
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do graine. Chaque femelle on porte quelques unes. Son 
union arec un mile doue pour un certain temps une de 
ces graines do la douille fatuité do concréter et de dis- 
soudre , apparemment en produisant un courant 
tricilè: car cette dimliJc faculté , l'éteelneilé seule la pos- 
sède. Et voila, un Etre nouveau , qui , prenant dans sa 
mère comme dans un innali 1 une forme mile ou femelle, 
puis ii-pinint île l'air et .s'assimila ut avec son aide d'au- 
tres êtres végétaux ou animaux venus de graine comme 
lui , composas d'air comme lui, a d'autres doses, se dé- 
veloppera jusqu'à un certain point, restera quelque temps 
slalionnairn, perdra ensuite peu à peu sa double force , 
cl lorsqu'il ne lui en restera plus rien, ou qu'un accident 
dérangera sa construction, retournera à l'air d'où il est 
venu , soit en fumée et sur-le-champ si on le brûle, soit 
plus ou moins lentement et en passant par d'autres êtres 
qui se l'assimilent a leur tour, si on le laisse sur la terre, 
ou si on l'enfouit ou le noie (1). 

Ce que nous appelons la mort ne détruit donc pas plus 
les parties, soit subtiles, soit grossières, de l'homme, que 
la conception ne les a créées: elles existaient dans l'air; 
elles ont pris une forme en se concrétant et la perdent 
en se séparant ; mais elles sont toutes également immor- 
telles, leur forme seule périt. 

Sous celte forme leur Éphémère ensemble a éprouvé 
du plaisir et de la peine, suivant que ses besoins d'ab- 



[1) Los insectes qu'a fait naître d'an silei liquéfie et solurt d'aride 
murialiquc un courant d'électricité tiré d'uuc |iNe loltaique ont proo- 
it qucl'elcclricilécstle principe delà tic. 
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Korptïon cl de restitution, de mouvement et de repos, ont 
été ou non salisHiits ; puis des senliments d'amour ou de 
haino pour les êtres avec qui il s'est trouvé en rapport, 
suivant que ces Sires lui ont causé du plaisir ou de la 
peine; puis une aspiration continuelle à ne rencontrer 
que du plaisir, et, pour y parvenir, un travail intérieui 
d'où sont nées en lui des idées. ; „i- 

Ces idées constituent son intelligence. Est-ce un être à 
part que cefte intelligence qui semble chargée de juger 
des sensations de notre îme et de notre corps, et de di- 
riger en conséquence par l'une les mouvements de l'au- 
tre, mais qui, tantôt ignorance, tantôt faiblesse, ne leur 
fait pas toujours faire le bien, et souffre plus ou moins 
quand ils no le font pas? 

Suivant Épicure , Dèmocrite et plusieurs pbilosopb.es 
modernes, c'est une faculté de sentir, de penser, comme 
dans les arbres celle de végéter. On sent par les nerfs, 
on pense par la tetc, comme on touche avec les mains, 
comme on marche avec les pieds. Mais la plupart des 
hommes ont adopté, de temps immémorial, l'idée con- 
traire que l'tmc est une essence ù part, pure, immortelle 
et responsable. Celle idée, qui est à la fois U plus ré- 
pandue, la plus sage, la plus consolante et la plus poli- 
tique, n'est pas plus prouvée que l'autre. 

Descaries nous a bien expliqué nos sensations ainsi 
que nos mouvements, et comment tels ou tel? de nos 
iii>rfs, qui sont de petits tuyaux, transmettent à notre cer- 
veau, par le moyen de ses pores, une vapeur subtile que 
produit la chaleur de noire sang, et qui, ressortant de là 
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par le mémo moyen dans d'autres nerfs qu'elle raccourcit 
en les gonflant, tandis que le surplus reste vide , fait 
tirer par eux nos muscles dans tous les sens. 

11 nous dit bien aussi comment c'est vraisemblable- 
ment une petite glande suspendue au milieu de notre 
cerveau, au-dessus du conduit par lequel les cavités an- 
térieures communiquent avec les postérieures, quidirige 
vers tels ou tels nerfs la sortie de ladite vapeur, suivant 
esensdans lequel celle vapeur l'a poussée elle-même on 
entrant. 

Il so comprend que le moindre changement dans le 
point d'où vient la vapeur change beaucoup les mouve- 
ments de la glande et que le moindre déplacement de 
celle-ci change beaucoup le cours de la vapeur. Il se 
comprend aussi que du passage plus ou moins fréquent 
do celle vapeur par les mêmes pores dépende notre 
plus ou moins d'aptitude à telle ou telle action, et tous 
ces effets supposés de la vapeur de notre sang n'ont rien 
que de conforme aux principes de la physique; mais 
outre qu'ils sont repoussés par tous nos médecins, ils 
n'expliquent que les actes décidés on nous par nos sen- 
sations physiques, point ceux qu'y détermine si souvent 
en opposition, et après une lullc avec elles, le principe 
que nous appelons notre raison. 

Nous ne savons passi noire sang et nos nerfs sont char- 
gés de deux électricités contraires dont l'alliance est né- 
cessaire à notre vie, et dont Tune sert exclusivement nos 
sens, l'autre notre raison. Nous sommes seulement portés 
a supposer cedualisme, pour peu que nous réfléchissions 
a la fatigue que nous causent les luttes entre notre ni- 
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son et nos sens, ainsi que le cul me qui rentre en nous 
aussitôt 1b décision prise. 

En un mol ia question reste entière. Est-ce un être à 
part que l'intelligence!" La graine humaine la conte- 
nait-elle en germe? ou voltigeait-elle en l'air et a-l-o!le 
iiU; aspirée parmi toutes 1rs molécules que la graine, en 
se développant, s'est inwssaninu'iit assimilées? ou bien 
encore csl-co tout simplement un produit, une élabora- 
lion de ces molécules assemblées, comme le parfum est 
un produit des molécules que s'assimile la rose? 

Je ne puis douter, quant II moi, qu'il y ail en nous trois 
principes: car, si l'électricité , c'est-à-dire l'âme, était 
une faculté ou une modification de la matière , c'est- 
à-dire du corps, elle ne quitterait pas celui-ci quand 
il meurt, et, si l'iotelligcnce était uoo faculté ou uns 
modulation de l'électricité, elle reparaîtrait avec la sen- 
sation et l'action dans le corps mort quand nous le fai- 
sons respirer et mouvoir au rocîeu d'une pile galva- 



Eiarainons, comme nous nous sommes examinés 
nous-mêmes, l'univers, c'est-à-dire 1° les mondes, 
en d'autres termes, les nébuleuses, les comètes, les 
planètes et leurs trois règnes; 3° les étoiles fixes ou 
soleils; 3" l'immensité qui nous semble vide. Nous 
serons obligés de reconnaître que, dans les mondes 1 , 



c'est la matière qui domino, et qu'elle domine mémo 
à l'élut di! pu dans leurs atmosphères : car, si ce n'était 
pas, notre sang ne sérail pas retenu, jusqu'à la limite du 
l'atmosphère de la terre, dans nos corps, quand nous 
nous enlevons en ballon; 

Que, dans les soleils, c'est de l'électricité : car, sans 
cela, ce ne sérail pas de notre soleil que partiraient, 
pour nous , la lumière , la chaleur et la vie ; 

Que-, dans l'espace, il u') a horsdes mondes, des soleils, 
et de leurs tourbillons , que de l'électricité de passage et 
presque point do matière: car, au* confins do nolro 
atmosphère , notre sang s'échappe, ce qui prome ewes- 
si<e rnrolaclion de matière, et si, ne pouvant aller 
plus loin', non* uous formons un dimioutif de l'éther 
en faisant le vide dans une sphère creuse de verre, 
nous voyons paraître et disparaître instantanément un 
éclair dons celte sphère, pourpen que nous la secoulions 
de manière a faire Inverser de force se» pores par l'é- 
lectricité de l'air : preuve que celle électricité n'y reste 

Il deviendra donc évident pour r.ouà que , dons l'uni - 
vers tout entier, il n'y a, comme en nous, que trois sub- 
stances; que celle appelée en nous intelligence est, dans 
l'univers l'éther, lequel, impalpable, impondérable, 
invisible et pénétrant toul, 
mondes et des soleils, cl leur 
avec une rapidité instantanée par le moyen de l'électri- 
cité , de même que par le moyen de l'électricité notre 
part d'intelligence connaît nos sensations et dirige nos 
actions; que par conséquent l'Être éternel, l'Être supré- 



me, l'Être dont tout procède, Dieu, en un mot, c'est 
l'univers, Trinité imnicnsii dan? laquelle un sent limités 
que l'un pur l'autre les trois éléments dent elle fuît, a 
doses inédites , tons les êtres , el dans laquelle l'inltlli- 
gen ce occupe mie telle place, l'espace infini, tandia que 
Frlei li ieilé et la matière occupcnl des points seulement 
dans cel espace, qu'il est impossible de concevoir plus 
grande la supériorité d'intelligence d'un résulte la per- 
feclion dn Dieu. 

Maintenant pourquoi ee travail incessant de ^intelli- 
gence universelle, qui est IVtlier, sur la nialïêre Univer- 
selle, qui se ni In.- m mules, pur IVIerlrieilr universelle , 
qui sont les soleils? Pourquoi ces transformations perpé- 
tuelles île gai en nébuleuses, en comètes, en planètes on 
minéraux, et de ces planètes eu végétaux, en animaux, 
puis en gaz? 

C'est apparemment que co grand être, l'Univers, 
trouve sa béatitude dans cette perpétuelle activité de 
son intelligence, de sa matière cl de son électricité; ou 
que, sa matière lui semblant indigne île son intelli- 
gence, il éprouve un besoin perpétuel de la perfection- 
ner; ou bien encore qu'il se passe en lui, entre l'éther, 
l'électricité et h matière, des combats semblables h ceux. 
qui se passent en nous, entre notre port d'intelligence , 
noire port d'électricité et notre part de matière, et qu'il 
modifie sans relâche ces deux principes l'un par l'autre, 
pour que ces combats, qui se sont produits el se produi- 
ront probablement toujours, ne se produisent plus. 




La terre contient quatre sortes de terrain dont U su- 
perposition horizontale , ça et la mêlée de roches ou ro- 
gnons de formation cristalline, ici inclinés, là verticaux, 
prouve à la fois quatre catastrophes successives, et que 
ces catastrophes ont été produites ou par des satellites 
de la terre, qui, sspprochant constamment d'elle com- 
me Tait la lune, ont fini par se venir briser sur elle, per- 
turber ses eaux et la pénétrer de leurs débris; ou par des 
fontes de glaces qu'auront causées alternativement a 
chacun de ses deux pôles les huit jours d'inégalité de 
ses hivers à sos étés, et par des explosions do la matière 
en fusion do son centre, au contact, a travers ses fissu- 
res, de ses masses d'eau déplacées. 

Or, dans ces terrains divers se trouvent des squelet- 
tes d'animaux et de végétaux que nous ne connaissons 
plus, et d'autres dont ta race subsiste encore, pas un seul 
d'homme. L'homme n'existe donc que depuis la dernière 
de ces catastrophes. Pour que des molécules de l'atmo- 
sphère terrestre l'électricité qui part du soleil put enfin 
composer un Être si supérieur aux autres, il n'a pas suffi 
de je ne sais combien de transformations des ges de cette 
atmosphère en eau , en végétaux, en animaux, et du re- 
tour de ces formes a l'état de gaz; il a fallu quatre boule- 
versements de la planète elle-même. 

Cela noua autorise k penser que , de toutes les formes 
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successivement revêtues par des parcelles de l'intelli- 
gence divine, nous sommes la dernière sur la lerre. Mais 
est-ce a dire que, dans notre atmosphère ou ailleurs , ii 
n'en est pas de moins matérielles par lesquelles, quand 
ces parcelles sont dégagées de nos corps, elles doivent 
encore passer avant de rentrer dan» l'èther? 

Il faut bien qu'il en soit ainsi 

Pour que sir Ed. B. L., baronnet et membre du par- 
lement d'Angleterre, qui me l'a raconté lui-même à son 
dernier voyage d'il ; a six mois ■ Paris, ait pu, défiant 
un sien ami de dissiper, par un fait quelconque, ses 
doutes sur ce point, voir successivement, à sa grande 
surprise, une table massive se précipiter sur lui, et du 
vin s'agiter dans un flacon de cristal sans que le flacon 
bougeât ; 

Pour que M. Cahaignel, qu'il est facile de trouver à 
Paris, rue de la Fidélité, n° 23, ait pu, dans un livre 
intitulé le» Arcanes de la vie future, rapporter cinquante 
apparitions de personnes mortes, dont la somnambule, 
qui voyait leurs ombres et ne les avait pas connues pen- 
dant leur vie, a dépeint, aux visiteurs à la demande de 
qui elles étaient évoquées, les traits et les derniers 
habits; 

Pour qu'enfin un homme de beaucoup d'esprit, qui 
demeure rue de ia Verrerie et se pique de matérialisme, 
m'ait affirmé ceci de telle façon qu'il m'est impossible 
d'en douter : 

Comme il s'amuse quelquefois à faire du magnétisme, 
une femme du peuple et d'une cinquantaine d'années 
était venue le prier d'essayer si elle serait bonne som- 



nambule, cl au bout d'un quart d'heure, celle femme, 
on èlal d'eitasc, les bras étendus, ies yem grands ou- 
verts : <i Ah ! mon cher oncle, est-ce bien vous? que je 
)i su il heureuse de vous revoir 1 — Comment! voire 
» oncle, dit le magnétiseur, mais je ne vois personne. Où 
)> c.-=t-il donc ? — Vous ne le voyez pas? Regardez, il est 
!i là, sur an escabeau, avec son vieil uniforme et son 
» bonnet do police. — Qu'est-ce qu'il était donc? — 
» Tambour. — Eh bien ! demandez-lui une faveur : 
» qu'il prenne son instrument et que je puisse l'en- 
» tendre, puisque je ne puis pas le voir. » 

Kl deux ou trois minutes n'étaient pas écoulées que 
la femme de mon ami s'évanouit, sa servante se sauve, 
i'l lui-nii^nir i -l 1 1 ri|jp<"> d'une sliijtcur à laquelle, pendant 
plusieurs semai nra, il ne peut s'empêcher de penser. Le 
rappel s'elnil fait entendre s ses deux témoins comme à 
lui. Il avait commencé, faible, il un coin de sa chambre 
qu'il m'a fiiil voir, s'était renforcé en la traversant, et s'É- 
lait affaibli par degrés, comme s'il s'éloignait, après élro 
sorti par ut) autre coin. 



ÔtconSi partie. 
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TABLES. 



llparallrarnoinsétrangeàprèsentque je descende sans 
transition de ce qui précède a des réponses faites par des 
tables. N'esUil pas naturel de chercher ce que devientcetle 
intelligence do l'homme quand elle remonte, comme son 
électricité, dans l'espace, au moment où celle-ci quitte le 
corps? N'est-il pas intéressant de savoir si, gardantson in- 
dividualité, elle emporte ou nonavec elle jusqu'à l'image 
immatérielle deaa forme passagère, pour subir des ré- 
compenses ou des peines, ou plutôt pour rester plus ou 
moins long-temps dans notre atmosphère avant d'arriver 
a l'éther ou a Dieu, selon que, dans sa vie de ce monde, 
elle s'est dégagée plus ou moins des influences de la ma- 
tière î N'est-il pas doui de nous rapprocher, ai nous le 
pouvons , des parents et des amis que nous avons per- 
dus , et lors même qu'ils n'auraient rien d'utile à nous 
révéler, est-ce une raison pour ne pas tacher de ressai- 
sir, eh attendant que nous allions les rejoindre, nos 
relations aveoeuiT 

Enfin, comment sonder un tel mystère, si ce n'est a 
l'aide de tables ou de somnambules! Jusqu'à présent, 
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que la chose ait droit de nous occuper, on ne peut nier 
qu'entre ies réponses d'un corps inerte, dénué J'iilées ù 
lui , et celles d'un Être humain , qui a son imagination 
propre, les préférables soient celles d'un corps inerte, 
car celui-ci ne peut en tirer de son Tonds. Si ce qu'il dit 
n'est conforme ni h mes idées ni h celles d'aucune des 
personnes qui le magnétisent avec moi, il faudra bien 
qu'un Être invisible l'inspire. 

Je vais donc, au risipjn <IÏ;hv pris peur fou, écrire ce 
que m'ont dit des tables. Je n'en ai interrogé qo'avecdcs 
personnes incapables de se jouer de moi. 

1" Eipcrlenee. — Cbcm H. cl m-' T., 

M. T., M"" 1s., M. le capitaine P. et moi, faisant la 
chaîne aulour d'un guéridon d'acajou. Apres une dou- 
zaine de minutes, le guéridon a paru s'émouvoir. M Uo 
Is. a dit : Y a-t-il là un esprit! (Vil fasse lever un des 
pieds du guéridon. I.e guéridon a levé un pied. 

M 11 " Is. Yo u le 7, -vous nous parler? Quand vous vou- 
drez dire oui, frappez un coup de pied; quand vous 
voudrez dire non, frappe /.-en deux ; quand vous vou- 
drez écrire une phrase, suivez-moi bien , j'appellerai 
l'une après l'autre toutes les lettres de l'alphabet, et voua 
frapperez un coup au moment où j'en prononcerai une 
dont vous ayez besoin . Est-ce convenu ? 

Réponse : Uu pied se lève et frappe un coup, oui. 

M u « Is. : Pour qui ites-vous là? Pour M. T.ï 
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Réponse : Dam coups, signifiant non. 

— Pour le capitaine P.? — Non. — Pour moi? — 
Non. — Pour M. G"*? — Oui. 

Moi : Est-ce un ami? — Non. — Est-ce mon père?— 
Non. — Est-ce ma mère? — Oui. — J'ai un procès, le 
gagnerai-je? — Non. (Je l'ai perdu.) — L'empereur 
m'accordera-t-il une autorisation que je désire? — Non. 
(Kllc m'est refusée.) — Aîmez-vous toujours une fem- 
me qui demeure rue T. ? — Non. — Vous blâmez donc 
sa conduite? — Oui. — Est-il à espérer qu'elle se cor- 
rige?— Non.— Il n'y a rien à y faire? — Non. — 
Souffrez-vous dans l'autre monde ? — Oui. — Des priè- 
res peuvent-elles vous soulager? — Oui. 

M"° Is. : Etiez-vous catholique? — Oui. — Sonl-ee 
des !>:c -sscs que vous entendez par ces prières ? — Oui. 

Moi: Combien de messes? Moins d'une dizaine? — 
Non. — Des dizaines ? — Mon. — Des centaines ? — 
Oui. — Combien de centaines? — 18 ! ! 

Ici nous avons interrompu et sommes allés dans la 
salle à manger piTiulrn tj in-lqucs [ilitciis sur une table 
pouvant contenir une dizaine de personnes. En la ma- 
gnétisant tous debout, nous l'avons fait tourner avec as- 
sez de rapidité pour avoir peine a la suivre. 

Rentrés dans le salon, j'ai prié M 110 is. de nous remet- 
tre au guéridon. — Il a recommencé de se pencher et 
de déclarer que ma mère y était. J'ai alors demandé son 
nom do baptême, et j'ai appuli; depuis A jusqu'à L. Le 
guéridon ne s'est penché qu'à L. Et comme ma mire 
s'appelait Jeanne-Victoire, j'ai dit : Vous vous trompez. 
Voyons le second nom. Le guéridon s'est levé à M. — 
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Vous vous [rompez encore; il n'est pas possible que 
vous ayei oublié vos deux noms. Vous êtes donc un es- 
prit menteur, el vous avez voulu vous moquer de moi? 
-Oui. 

*' Ultérieure. — Cbnlai nifuir» p/nonori. 

M. T., une femme de chambre el moi, faisant la chaîne 
autour d'un petit lavabo contenant une cuvette on porce- 
laine. Au bout de vingt-cinq minutes lu lavabo s'ost pen- 
ché. 

M.T.:QuiesllttJ manière?— Non— Monfrère?— Oui.' 

— Lequel? James? — Oui. — Comment s'appelait notre 
mère ? — Elisabeth. — Voulei-vous répondra à M. 
G*" ? — Oui. 

Moi : Êtes-vous heureux dans l'autre monde? — 
Oui. — Suffit-il de ne faire que du bien pour être heu- 
reux ? — Non. — Faul-il prier ? — Oui. — Les saints ? 

— Non. — Jésus? — Non. — Jésus n'est donc pas 
Dieu? — Non. — line faut donc prier que Dieu? — 
Oui. — La inétem psychose est-elle vraie? —Oui. — Les 
esprits reviennent-ils animer des bÊles ? — Non. — Des 
hommes seulement ? — Oui. 

S- Hipcrlcncp. — CbF£H" D., rie du Uoamajr.s. 

A une petite table carrée. Pendant quarante-cinq mi- 
nutes M™ D. et moi , seuls; puis, sa femme de cham- 
bre avec nous, dix autres minutes. Chaîne. Le parquet 
éianl tri ? glissant, la tablo n'apas pu lever un pied, et i! 
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a été convenu qu'elle glisserait vers moi pour dire oui , 
vers M"" D. pour dire non. 

M™" D. : — Est-ce ma mûre? — Non. — Notre grand'- 
mere ? — Non. 

Moi : D" - ? — Non. — Adolphe P'"î (mien cou- 
sin et oncle de M™ D.) — Oui. — Es-tu heureux ? — 
Oui. — Aimes-tu encorc^M"™ "". — Oui. — Se peut- 
elle corriger? — Oui. — Serait-elle plus heureuse ai 
nous nous rapprochions ï — Oui. — Et moi ? — Oui. 
— Es-tu sûr de mieux distinguer le bien du mai, 
et la parti à prendre dans chaque affaire, que tu ne le 
pouvais dans ce monde-ci î — Non. — Le succès de ce 
que lu me conseilles là n'est donc qu'une espérance, 
et non pas une ccrtilude ? — Oui. 



Autour d'une lable d'acajou à quatre pieds : M. O'C. 
In calant de ses deux pieds pour qu'elle puisse se pen- 
chor,sa femme, une femme de iO aiis.deu* autres hom- 
iiii'-. Point de chaîne. , >\ 

Est venu s'écrire, en répondant, comme je l'ai dit 
plus haut, par un coup à l'appel de chaque lettre de son 
nom, Eiécliiel. — Proudbon a demandé : Qu'est-ce 
qu'un espril ? — Réponse par des lettres impossibles à 
nssehiblcr. — Qu'est-ce qu'autorité 7 — Pou... et des 
consonnes. — Combien d'années vivra le cfâtoUcîèlnë! 
— Neuf. — Quelle religion le remplacera? — Lettres 
impossibles à assembler. 
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EltMtirc- « lin la même. 

Est venu le maréchal Faber. — M"' O'C. : Aurons- 
nous la guerre? — Non. — Puis questions cl réponses 
sans intérêt. 

•■ Kayérlnm. — Mit» M"'».,™ no ( nd<ir, la. 

Autour d'un petit guéridon d'acajou : H. D., un petit 
portier, qui a onze ans, et moi. Chaîne. — Moi: Qui est 
là? un parent? — Non. — Un Français? — Non. — Un 
Anglais? — Oui. — Un négociant? — Non. — Un minis- 
tro ?— Oui. — Peel? — Non. — Pïlt? — Non. — Casl- 
leroagh? — Oui. — Avez-vous regretté de vous être cou- 
pi' la gorge ?— Oui. — Il ne faut donc pas se tuer quand 
on souffre? — Non. — Aurons-nous la guerre? — Non. 
— De plus le guéridon a dit l'âge de M™ D. et du fils 
du portier. 



Cinq personnes autour de la table. Point de chaîne. 
Est venu Dbaf, Arabe tué en 18Û2 par nos troupes.— 
Es-tu heureui? — Oui. — Mahomet était donc bien un 
prophète? — Oui. — Et Jésus? — Oui. — Ils sont bien 
ensemble dans l'autre monde? — Oui. — Habiles-tu une 
planète ?— Oui. — Laquelle ? — Ceré. — Puis ques- 
tions et réponses sans intérêt. 



El péri» 
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W" Hayden, médium américain à moi recommandée 
par R. Owen, M"" D., M. A. avec moi, h uno table de 
sapin, couverte de lettres cl de chiffres qu'elle place en 
tournant sous une aiguille. Point de chaîne. 

Est venu écrire son nom, Napoléon le grand. — Moi : 
Quelle est maintenant votre idée dominante ? — Lpvc 
ail men (aimez tous les hommes). 



M-» Hayden avec moi, M. Le T. et M. AI-, a un gué- 
ridon d'acajou. Autant de coups, mais 1res Faibles, que 
nous en avons demandé. Ces coups (knockings) ont Été 
frappés sous le plateau du guéridon sans qu'aucun de 
nous le touchât. Puis moi : Que faut-il être pour réussir 
aujourd'hui k Paris, verlueu* ï — Non. — Vicieux? — 
Oui. 

»■ Ki périr net. — Ck« Mol. 

M 11 ** L., D. et moi, sur la table do sapin a chiffres et 
à lettres. Chaîne. Au bout d'une demi-heure s'est écrit : 
Hubert. — Moi : QuelHubert?Lcnotairedela Villelta qui 
a fait un legs aux ouvriers?— Oui.— Pouvcz-vous me 
dire l'âge de la plus jeune des demoiselles ? — Oui. — 
Quel est-il? — Quatorze ans. — Celui de l'aînée? — 
Vingt-trois ans. — Leur frère SEWrt-il elïïcier? — Oui. 
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— Ilans combien de mois? — Trois. — Sqra-cc sur la 
présentation du général À.? — Oui. (Les deux âges sont 
exacts; mais trois mois sont écoulés, cl le frerc n'est 
pas officier.) — Pouvex-vous mo diro si deux affaires 
que je suis réussiront ? — Oui. — Vous les connaisse?, 
bienî — Oui. — Nommez-les. — Banq. — Aucune ne 
s'écrit ainsi. Ha caisse d'épargnes sera-l-elle autorisée ? 

— Oui. — Kl mit soni'li dï-Hiange? — Oui. — Je n'ai 
donc pas deux ministres contre moi ?— Non. — M. F. se 
conduit-il loyalement a mon égard ? — Non. — Kl mon 
vieux camarade M"" me scrt-il avec chaleur? — Oui.— 
Combien durera le catholicisme? — Neuf ans. — Le 
protestantisme prcndi'a-t-i! sa place? — Non. — Qui le 
remplacera ? — La fatalité. 

• BifMw*. - Cheminot. 

Avec M 1 "* D., H. St. et la fille de notre concierge, ftgéo 
de six ans. Chaîne, table à lettres et à chilTres. — Moi : 
Qui est là ? — Lettres impossibles à assembler. — Vous 
ne savez donc pas écrire ? — Point de réponse. — Vou- 
lez-vous nous envoyer un autre esprit ? — Non. 

Moi, avec elle, son mari, M. Th., le baron D., et 
M»'Elisa G-, du Palais-Royal. Point de chaîne. 

Est venu Cagliostro. M"" O'C. : Pourquoi n'etes-vous 
pas venu il y a quelques jours ? — Sous domination di- 
vine. — Pouvez-Tons nom faire entendra des knoe- 
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kings? — Oui. El nous en avons entendu d'assez forls , 
aulnnl que nous en avons voulu. — SoulTrei-vous dans 
l'autre monde? — Pardonné. — Qui aimez-vous le mieux 
de nons ? — Elisa. — Pourquoi vous inlcressei-vc-us it 
elle? — Parce qu'elle a de l'avenir.— Quelle sera sa spé- 
cialité? — Être aimée. 

Après ces mots, le guéridon s'est penché plusieurs fois 
sur M"* Elisa, comme si l'esprit qu'il renfermait trou- 
vait du plaisir a la loucher. Puis, ce guéridon ne répon- 
dant plus à dcsqueslions sans inlùrel que nous lui adres- 
sions, M"" Élisa l'a décidé à répondre en lui donnant un 
baiser. Après cela : Pouvei-ïous nous faire venir l'esprit 
de Bouelî — Oui. — Dans combien de minutes? — 
Deux. —Dans le petit guéridon ? — Oui. 



Halle «a pelll KacrM«u ("acajou. 

M 11 " Élisa, M. cl M™' OC. S'est écrit Bouel. 

Élisa : Esl-ce bien vous? biles votre nom de baptê- 
me. — Edouard. — Avei-vous souffert en mourant? (H 
s'est noyé.) — Oui. — Êlos-vous heureux? — Oui. — 
M'aimei-voiis toujours ? — Oui. — Vous fais-je plaisir 
quand je vais prier sur votre tombe* — Oui. — Marine 
y va-t -die aussi ? — Non. — De quelle couleur sont 
ordinairement mes guirlandes? — Jaunes. — Et la der- 
nière ? — Noire. — N'y avei-vous pas vu deux lettres ? 
— Deux E en blanc. '— Habitez-vous une planète ? — 
Oui. — Laquelle ?~ Eos. 
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■ •' EipérlcHC. — Clin Mal. 

Sur In table à lettres, les demoiselles I,., I). et moi ; 
{mis coninir cela ne tournait pas, ma sœur Chaîne. — 

Moi : Par quel hasard? \mis non naissez-vous? — Oui. 

— 11 y avait donc quelque relalion entre les B"\ nos 
ancêtres, et tous 7 — Oui. — Pouvez-voue m'êlre utile? 

— Oui. — Comment? par des conseils? — Oui. — Que 
faut-il que je fasse pour réussir ? — Courber. 

W SqMMM. - nn M. an chalomn de Lamallo, 

M llc Z. M., M. Ach. Desc. , une servante et moi, for- 
mant la chaîne autour d'un lavabo. 

Quand le lavabo s'est ébranlé, j'ai demandé, Comme il 
mon ordinaire : Qui eut là? Si c'est un esprit, qu'il frappe 
un coup, etc. — Un des pieds a frappé un coup. 

Moi : Est-ce l'esprit d'un homme ? — Non. — D'une 
femme? — Non. — D'un animal ? — Oui. — Quel ani- 
mal, un bœuf? — Un cochon ? — Non. — Un chien ' 

— Oui. — Qu'est-ce que ton esprit Tait dans l'air? doit-il 
venir animer un homme? — Oui. — Pouil-Iu soulever 
tout à fait le lavabo? — ici des efforts qui agitaient le 
lavabo, mais ne lui ont pas Tait quitter la terre. — Peux- 
tu dire l'âge de M"* Z ! (M»'Za 26 ans.)— Le lavabo a 
frappé il coups. , 
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Mêmes eipérimonlatcurs. Esl venu l'esprit d'un 

Moi : Quoi esl Ion nom? — Brul... 

M u = Z : Quoi ? est-ce Brulatnnr? — Oui. — SoulTres- 
tu dans l'antre monde? — Oui. — Que faut-il pour te 
soulager? — Des messes. — Combien î — Dit. 

Moi : Qui les paiera? Ta lemme d'à reçu que 10 sous 
hier pour soliic de sa semaine? — Tuil.(Tuil esl un paysan 
nui était ami du mort.) — Dis l'âge do M 11 " Z. —96 ans. 

Je itrtisi ajmitrT k a- récit que deux jours avant l'expé- 
rienr.e dans laquelle est venu le notaire Hubert, j'avais 
reçu la visite de son exécuteur testamentaire, gérant de 
la Wuchc populaire, Duquesne. Je dois de plus faire ob- 
server que quelques unes de ses réponses et celles d'Ad. 
P. ont été contraires à d'autres sur les mêmes sujets, et 
que Cii'llereagli , Bocace, Hubert , Napoléon , étaient à 
cent mille Menas de uous occuper quand ils se sont pré- 
sentés. le ne puis pas savoir ce h quoi pensaient les per- 
sonnes qui ont opéré avec moi tthei M™» O'C. l'ourlant 
les noms du maréchal Palier et de Ithni n'étaient assuré- 
ment dans la cervelle d'aucun d'elles. Enfin il esl bon 
que l'on sache qu'un chien el un nommé llridntonr sont 
morts il y a demi ans à l.amolle. 

M. et M™° T"*, leurs de us enfants, deux demoiselles 
[>"'■ el moi autour de la table à lettres. 
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S'est écrit Corniclion, cl surnotro prière de nous dire 
quelque chose, le mot du général Cambronc ù lu bataille 
de Waterloo. Nous avons nlors demanda a l'esprit qui 
nous raillait ainsi de nous en envoyer un autre. 

Est venue Louise. 

Moi : Quelle Louise ? Une femme ? — Non. — Un en- 
fant? — Oui. — A quel âge Êlcs-vous morte? — Cinq 
ans. — Ktes-vons la petite Louise que j'ai fait placer 
dons'tuon caveau? — Oui. — J'ai eu tort de douter de 

Non. — M'aimcz-vous ? — Oui. — Veuoî-vous pour me 
conseiller? — Oui. — Que nia conseillez- vous? — Vi- 
vre tranquille. 

Aucune de» personnes présentes n'a connu l'existanco 
-de cet enfant. 

M. le comted'O*", M. l'abbé Cb., clsix autre personnes 
à une table à manger de dix, en présence de M.Ségouin, 
de M. Mouttet et de moi , une table a dit [es variations 
de la Bourse du matin. Nous avions un exemplaire de 
la Pairie qu'aucun de nous n'avait lu, et nous avons pu 
vérifier lVxnrlituili' ik disque réponse à mesure qu'elle 
nous était faite. Une seule fois la table s'est trompée, et 
it peine avait-elle fini d'écrire qu'elle frappait quatre ou 
cinq coups pressés pour avertir de son erreur. 

it- Expérience. — rbei H. 1c Comte <T»., 
rue de I. CMuMée-â'AaU% «». 

Le comte d'O., V. H. de C-, M. le baron "', M. et 
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M«0'C.,H.,M-elM'" Lar., H. et K>» '" et moi, tu- 
teur d'une lable d'acajou dans une obscurité complète. 

Au bout do vingt minutes , la fable a fait plusieurs 
c rangements, puis des mouvements en tous sens. Cha- 
cun de nous s'est propose à son tour pour interlocuteur. 
Elle n'a répondu oui qu'a. moi. J'ai alors demandé a l'es- 
.prit d'écrire son nom. Il a écrit Eausiua.u. — Élie*- 
vaus Européen? — Non. — Africain!— Non. — Asiati- 
que?— Ouï. — Pouvcz-vous nous faire entendre des 
coups? — Oui. — Frappez-en six. Et nous en avons en- 
tendu ce nombre. — Pouvei-vous noua apparaître sous 
uno forme quelconque? — Oui. — Dans combien de 
minutes? — Dans quatre. Et au bout de quatre minutes 
M™ Lav. a vu paraître sur la table une flamme bleue 
qui a pris la forme d'un globe renfermant une flamme 
jaunfttro. Une dcnii-minule après, le baron l'a aussi 
aperçue. M"" '" en a dît autant, mais le globe lui a pa- 
ru rouge. — Moi : Faites-nous lire des caractères. Et la 
première dame a déclaré qu'elle lisait foi en lettres 
blanches. — Que voulez-vous dire par ce mot? Est-il 
méritoire de croire? — Oui. — Pourrions-nous en nous 
réunissant renverser par la Toi une maison ? — Oui. — 
Avm-vous autre chose a nous conseiller? Et il s'est écrit 
charité, xviii. — DIEU SEUL. — La charité est-elle 
la vertu la plus honorée dans le ciel? — Oui. — Que 
veut dire ïviii? — Que j'ai vécu il y a dix-huit siècles, 
— Avez-vous connu Jésus-Christ? — Oui. — Êtes-vous 
de ceux qui ont demandé sa mort?— Non, non, non.— 
Etes-vous un des trois rois qui l'ont adoré dans une éta- 
ble?— Oui. — Était-il (ils de Dieu? — Oui. — Le Saint- 



Esprit est-il Dieu? — Non. — Pouvei-vous nous en- 
voyer un autre esprit! — Ouï. — Dans combien de mi- 
nutes? — Deux. Deux minutes après, la table s'est agitée 
de nouveau. L'esprit, interrogé par chacun de nous , a 
déclaré vouloir causer avec le baron , et se nommer 
Xaein, Africain. — Le baron : Voulez-vous nous appa- 
raître? — Oui. El au bout quelques instants, M mt Lav. a 
dit voir un compas en feu. M™' "Ta vu également, lilles 
ont vu ensuite une balance tenue par une main sans pou- 
ce. — Le baron : Que veut dire ce signe! — Justice. — 
Justice m peuples! — Oui. — Cela a-t-il trait a la ques- 
tion du jour? — Oui. — La Russie sera-l-elle punie de son 
ambition? — Oui. — Xabih a dil après cela des choses 
tellement étranges, qu'elles ne peuvent trouver place ici. 

Il est fâcheux que ce genre d'expériences , qui est ce- 
lui de M. de Reicbembach , ne puisse être attesté que 
par des gens qu'il appelle sensilifs. Les trois sensitifs que 
nous avions au milieu de nous sont fort sincères, et nous 
disaient h tout moment, comme gens qui la voyaient 
bien , où se portait la boule de feu qui parait avoir erré 
sur la table. Mais je dois convenir que pas un des huit 
autres expérimentateurs n'a vu la moindre lueur. Nous 
avons entendu les craquements, les coups el senti les mou- 
vements de la table. Voilà tout ce que je puis certifier. 



Comment soutenir contre ces faits-là, avec une certi- 
tude complète d'avoir raison, que toutes les réponses 
sortent de nos têtes! 

Quant à moi , je suis bien loin d'avoir la certitude 
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ijuoco eonl des morte qui m'ont parlé, mais je le vou- 
drais de tout mon cœur. Exceplé la première expérience, 
où le nom de ma mère a fait courir un froid dans tout 
un coté démon corps, ces conversations-là ne m'ont 
donné que du plaisir et laissé qu'un seul regret, celui de 
n'être pas sûr de n'avoir pas causé avec moi-même et 
mes compagnons d'expériences. 

Voici maintenant des expériences faites hors de ma 
présence : je les donne avec la permission do leurs 
auteurs , parce que je suis cerlain de leur sincérité, et 
parce que l'obstination des académies à nier les faits et 
à décourager les recherches me paraît inexcusable en 
présence de toutes les découvertes du siècle. 



A M. G—, à Lamelle. 



Six personnes se placent autour d'une table rondo, de grande 
dimension ; l'imposition des mains est faite. Après une demi- 
heure d'attente environ, la table commence un mouvement do 
rotation; mouvement faible d'abord, puis très rapide. A mon 
commandement , la table se soulève, el reste soulevée près d'une 
minute, ne posant plus a terra que sur deux pieds. Fuis , obéis- 
sa ni a la parole, elle frappe autant de coups que je veux. 

D'où vient ce mouvement de relation , quelle est sa cause? 

Quelques hommes de science ont donné leur explication. Se- 
lon eux, la lable soumise a l'action si m ul la née des mainj est en- 
traînée peu a peu par la pression des doigts ; il faut loir dans 
ce phénomène un fait matériel, cl rien de plos. 

Cette explication ne me parait pas satisfaisante. 11 est posai Wa 
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qBC l'action, h pression ili-s ilmyi-, -oit pour quoique chose dans 
la rotation du ta table , mais il doit exister encore un autre 1110— 

' En uiï.ii , dani certains cas dïi |*rsonnes ne feront pas Lon- 
ger une table après une heure d'attente; l'adjonction d'une seule 
personne suflira pour déterminer le mouvement. Celle personne, 
pmilégiéc peut-être, se retirera, el le mouvement sera inter- 
rompu par son absence. 

D'un autre cûlé , quittez pendant quelques minutes la table 
que vous vcnei de mettre en mouvement. Il vous a fallu une 
beurc, je suppose, pour obtenir ce mouvement ; eh bien! la ta- 
ille reprendra -i marche instantanément aussitôt que vous re- 
commeneerei riinjuiMiiiin il;'- miiin-. 

Si le premier mouvement u'éiait ilù qu'a In (iression .les mains, 
iii' Ijmlrjil.- il |,1S jfiOjn:.' t'-ii'if. JpiJli.1- [Uni lui il- li' si'ireinl? l'imi- 
quoï dans un os ut nnniïccji.fiit iiifiiiiu pointant une heure, et 
pourquoi dans le second un mouvement instantané f 

Si l'on suppose, au contraire, que l'actioo magnétique ■ fait 
passer dans la table uu agent aclif, puissant, invisible, un cou - 
ranl électrique , enliu , on eipliquera facilement le mouvement 
instantané. 

Ccei admis, therchons quel esl cet agoni. 

11. 

■le rusent actif 01 Inrtulble. 

Nous opérons sur un guéridon en bois de peuplier. Le plateau 
esl mobile, et peut tourner suit iidruite, suit a gauche. Une- ai- 
guille iiii! est adaptée au pied, qui ligure alors un aie immobi- 
le. — Sur le ptaleau sont inscrits nos chiffres de 1 a 0 , nos let- 
tres de A ■ Z, et les deui mois ont et non. 

L'imposition des mains esl faite, lu charme a opéré, la taule 
manifeste un mouvemeul. 

Je demande : 

— Y a-l-il quelqu'un? 

— Quel est ion notnî 

Le plateau , tournant el présenlanl successivement les lettres 
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de l'alphabet a l'aiguille immobile . cl s'arrctanl h chacune de 
celles qui tioi vent former les réponses, va nous donner des mots 

.'i des phrasrx. t.:i lable *n retire ainsi pendant des heures en- 
tières d'uni! façon intelligente. 

Cen'eslpas une jonglerie: nous sommes de bonne foi. Qui 
iluiic liens répoud? 

Ce n'est pas la taUe clle-mé , b.iis, uialicre brûle; et d'ail- 
leurs les conversai!™ s n>. sYlil'lissriil (]ii 'après l'i ni position dus 
mains. C'est doue nu n^ini aeiif ei invisible, dont la présence a 
elé déterminée, proioipiée . pr eclle imposition. 

Quel est- il ; lei cormnenee le mystère; ici nous entrons dans 
le inonde Je l'inconnu. 

Je suppose b lalih: imprégner ri, nuire chaleur vitale, do no- 
ire fluide uii^iieliqiii'; uni! partie de nuire moi est maintenant 
dans ce bois ïusensible. 

J'interroge, et ce lints nie répoud. 

La table n'esl-eiir i|:i'nil miroir iy-i inn propre pensée vient se 

refléter! 

Voila la première liypuilièse. Voici Ij seconde : 

La lable élan! imprégnée d 'électricité humaine , celle éleclri- 
riie (ievi.-nl l'agent au mojen duquel un «spbit, un habitant du 
U9ndê Invisible, nue Jme en lin, peut entrer un commerce avec 
notre ime , enveloppée dans ses liens charnels. 

Un de nos amis, JE. ", place sur la table un livre fermé et dit : 

— Lis a la page 37 U ligne 6'... 

Etlauble lit. 

Cette eipûriencc a été répétée plusieurs fois. 

Après un fait semblable, il faut admettre, ou une espèce de lu- 
cidité pareille S celle des somnambules, ou la présence d'un esprit. 

Illusion de l'intelligence , mirage de l'imagination , ou réiéb- 
liom du monde invisible , il j a la dans tous les cas un phéno~ 

Voici le résumé de nos expériences. 

III. 



Noua admelloni que nous sommes eu rapport avec Ici a~ 
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prilj , et nous employons ce mol pour pouvoir noua faire cnm ■ 

CHEZ MOI. 
BipéHuM*. 

— Ecris ton nom. 

— Béfi. 

— D'où vicos-lu î 

tous suis supérieure; jo puis vous aire utile; je suis femme ; je 
suis un bon esprit. 

Abdi, venant à' A fini, mire étoile. — Homme, mauvais es- 
prit. Il indique oiaclement te nombre des frères et sœurs de 
chaque personne présente. 

Charlet *", un de mti amis. — Kous avons ton de faire ces 
cipérienccs; c'est détruire notre force nerveuse. 

Toute* les religions se valent; aucune n'est d'essence divine; 
Tais le bien, cela remplace toute religion; une bonne action est 
une prière. — La vertu est te but de la vie. — Le bonheur, dans 
l'autre monde, est proportionnel aux bonnes actions; la puni- 

celle de l'électricité. — Un esprit est une intelligence servie par 
l'organisme du monde. -11 J3 des esprits bons el des esprits 
mauvais. — Il j a un principe du bien éternellement bon et un 
principe dn mal éternellement maniais. 

Jésus-Christ a dans le monde invisible la plus grande somme 
de bonheur i laquelle puisse atteindre un homme. 

Il a des devoirs il remplir, ainsi que moi. 

— Dis-nous par un seul mol comment cous pouvons arriver 
il ton bonheurï 

— Humanité. 

— Peui-lunous apparaître sous une forme visible! 

— Oui. 

— Laquelle î 
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Malgré notre volonté de faire venir des esprits sériera, i! ne 
lient que des esprits marnais, qui refusent de répondre ou se 
moquent de nous. Voici leurs non» étranges : 

Hin. Uctle*. 

Cepnik. Leoc. 



Raphoaw. Rocvvcu, 
Cjgobu. 



Gohwe. Dje» 
ua dit qu'il est puant ; l'autre , qui 
is que nous avons peur. 



— Donne-moi la certitude. 

C'était la pensée qui nous avait fait écrire le mol,eUonle mot 
lui-même: nous insistons plusieurs fois, il répond a une de nos 
questions : 

— Je suis au dessus de tout cela, et par la volonté de Dieu. 

Le beati-pêre d'une des personne) présentée 

— Je vnusiois avec chagrin. 11 fui toujours funeste d'évoquer 
tes morts. 

— Pourquoi! 

— Je ne puis mieui répondre qu'eu citant Us paroles de saint 
Louis : Ha foi, ne veux vaincre sans loi, 

— Eiplique ces paroles. 

— Qui veut croire croira. 



— Il* — 



Molière. — 11 y a des manuscrits do moi chez le duc de Choi- 
seul Le duc srul savait a quelle place ils furent mis. Cherche, 
dans la bibliothèque. 

Louis XIV était un grand Immiiu' et un i^irsic. l'ns de etcur. 
(ir.iinli' viilciir fuTSihurii'lle, indqifjielanlL; du ndk 1 de ses iiiiiii- 

Le critiquo qui m'a li; rainn appi vci>' est Voltaire. 

Ha première pièce, la f rr(e des filles, a élé jouée en I6G6, h 
AbbevilLe. Elle se trouve dans le manuscrit in-18, tout entier de 
ma main, qui est dans la bibliothèque du duc. {La Périt des 
Filles serait rcsli'e dans la possession iXum: inmoe de comédiens 
ambulants, qui l'auraient jouée a la claie susdite.) 

Molière est le iimn d'uni' li'ini:r" que j "ni beaucoup aimée, et 
qui est morte dans mes bras il l'âge de 10 ans. — Mes premières 
amours, ZOnalda, fleuriste , rue Jean-le-Bel. 

— Ce n'était pas le même amour. J'avais 19 ans. C'était nn 
amour pur. Je résinais auï désirs. Elle est morie d'un saisisse- 
ment a la sortie d'une fête, où elle avait beaucoup dansé, et 
dont était la reine : celail h l'Ole des llrtiristes. J'avais nu 
ami dans ma conlidence, Justin Quacillart. Il était très gai ; mot, 

déjà a PEcote des femmes, au Mnriage forcé. [.Idée du Miian- 
(lirope ne m'est venue qu'avec la souffrance et la connaissance 
des hommes. J'aurais mis ZénaTda au Ihéàn-e. Smis avions déjà 
jmie en:eoddr |ilLi~ii'iLis [élites pii-tes qiu;e. faisais. Son père 
jouait aussi; il était 1res comique. 

Cliasseï les mauvais esprits, ils ne viendront plus; alors les 
bons seuls entreront en conversation avec vous. 

— Quel sujet de comédie choisirai s -tu a notre épnquo? 

— L'Homme à la mode. 



Irovtmorti, de Pesiritou, province d'hnotuolo, en Laponie, 
mort en 123i. 11 avait 791 rennes. 
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— ludique- do us un passvar célèbre. 

— Ilophkioco.prtïd'AinifuL 

Au Karncbaîka, les tables se soulèvent sous'te main des pré- 

Cliei un de mes amis, sii personnes, après «un heure ■l'at- 

malnsavcc une seule piT-miri. 1 . Mouvement spontané. 
Beli vient, et etit, [mur t'ipiiquot' lu phénomène : 

— I] faut avoir la foi. 

flupuylren. — 11 dicte des ordonnances ii différentes per- 

1° Repos, campagne, tisane de houblon et de valériane , pis 
de café , fumer modérément. 

quels d'un gramme 1*00 par jour, dans 4 verres de tisane de <ra- 

3° Tous les cuirs mi Imn de pi,-ds de rouilles depoirée; ap- 

4 e La luette est trop malade; rien à faire. La personne ne peut 

Ces différentes ordonnances ont été reconnues parfaitement 
applicables par un médecin , et il n'y ;,v;m aucun homme de l'art 
parmi les personnes présentes a lespèrience. 

BtttSovm. — Pour perfectioinier le piano , il faudrait avoir 
des cordes plus fleïibles et jouer sur un pied plus petit. 

Je préfère ma seconde manière a la uoiMi-mc ; j'étais aonaVant 
quand je lis ma symphonie en ri mineur. 

Berlioi eslun grand musicien , mais je n'aime pas sa musique. 
Il ne peut changer de manière : Il est trop entêté. 

a- ei pc rtence. 

Nous avons demandé Lacenaire, nous pensons donc a lui; la 
table écrit A uni. 
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Avril.— Mon corps a souUL-rl neuf inïn u i iiprès le suppliée, 
maîj mon moi n'avait pas conscience du la ilouleur. qui était 
toute musculaire. — J'éui< jiln- l-.ru !c mu- J.niviinire; je sculaU 
le sang. - Je pourrais me repentir, je ne le veut pas; j'étais 
entraîné, mais libre. Je suis malheureux. 

Ilemarno. — Nous voulons que Dematuo aille chercher llo- 
Uère. 

— C'est im; oss-ihle. répoml-il , JlolicTC est trop haut ce soir. 
Ecris toujours, conlinue-l-il , en s'a Ircssanl ii l'un île nous , 

et prends uiiiî place. Le sujet de la pièce est bon, mais je ne 
ïiiiiilriiLS pjs que cela rc-<eni!>l(il ! [nus les iliiimcs. Il y a là ec- 
pcri'ljnt I Y mile .l'une belle pièce, l-e ri) raclure principal est bon. 
Je l'aiderai. J'ai de l'amitié pour toi. 

Viennent des esprits moqueurs, dont on ne peut tirer aucune 
réponse sérieuse. 

Nous croyons parler a Stradivarius , nous lui demandons s'il 
est possible de perfectionner le violon : 

— Oui, répond-il, avec la pommade de Jijc'.yjI-o, ci en |ire . 
nanl le jeu de N'isolas Job. Vous iu.entb.Mei, je vous déteste. 

— Tu es donc tin esprit du mal? 

— Ouï. 

— Eh bien ! donne-nous un mauvais conseil. 

— Buïci, amusei-vous, useï la vie... 

— Continue. 

— A quoi booî tous êtes des imbéciles, tous ne m'écoulerea 
pas. 



Gaii. — La phrénoloflie esl une science positive; elle sera po- 
pulaire dans deux siècles. 

Fourier. — Mon phalanstère estime idée mauvaise. Sla théo- 
rie delà colonne aromalc est vraie, mais il m'est interdit d'en 
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Cintj personnes sonl présentes. — 11 trace & chienne , avec 1) 
plus haute raison , la voie qu'elle doit suivre pour réussir dans 
le monde. 

L'empertur Auguste. — One pense s-lu de les persécutions? 
- Fatalité. 



Caligula. — Jcinesuis repenti, je suisheureui. El d'ailleurs , 
je vaœWai» (sic) sur la pourpre, veuf de ma raison. — Je fi» de. 

tiens étaient imp plein* île leur Dieu. — Le eourerneuicnt ab- 
solu est impossible a voire époque. ^ 

— Faites le bien sous tous les régimes. 

— Eipliquo-loï. 

— Le destin esl impénétrable pour des esprits qui n'ont pas 
dépouillé leur enveloppe grossière. 

Effmé, femme grecque. — Pour entrer en relation avec nous, 
vous de ver. abdiquer votre volonté, Soyei neutres, passifs, sinon 
vous nous cio/cnlrï, elalorsnous ne poovonsecrire coque nous 
voulons, c'est tous qui parlei. 

Parmi les esprits, les uns voltigent dans votre atmosphère, 
li^ autres habitent les étoiles...: 

Sladame *" n'est pas & ta table. le demande combien cette 
dame a de pièces de monnaie dans sa poche. La table répond 
1t. —On véritic : c'est exact. Celte dame elle-même ne savait 
pas le nombre exact des pièces de monnaie en sa possession. 

IV. 



El maînlenanl, après loul cela, oti suis .je arrivé î Je le dirai 
franchement : au doute , et voici pourquoi. 

f° Si l'on a une phrase, un mot dans la téle, la uble lïcrif . 
et n'csi plus qu'un reflet de notre propre cerveau. Il serait donc 
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possible que mute? ces rrponsca ne fussent que le résultat d'un 
lr;iv:iil iruftoi'ijjri'. instantané, faii par toutes les pcrsnii nos as- 
sises ïi la table. Dans ce cas encore le phénomène est cilraordi- 
naire. 11 y a parfois une fspî'ci! île lucidité . puisqu'on voit dans 
on livre ferme, puisqu'on devine le nombre des pièces cachées 
s;] fimtl il" mu' poche. Hais je ne puis nie convaincre de la pré- 
sence d'un esprit. 

2" Si les clpérimunlateurâ ferment les joui, la lable remue 
encore sous les doigts, nuis ne trace plus ni phrase ni mut. 
Elieeilcomplétt iMi-iii uiuiit'lli-inie. Est-ce que l'esprit a besoin 
du concours de mmnpim v'l»:u-1s? r •[■>:..■ lui l-w traire que nous 
seuls avons écrit, cl par conséquent dirigé la table 1 

3" Enfin, snuf quelques e\copuo]Ls qu'on peut mettre sur le 
compte du hasard , je n'ai jamais vu la table écrire des olioies 
indemi! de nous, des choses que nous ne pussions savoir ou 
au moins deviner. 

Donc, ces phénomènes sont pour moi 1res extraordinaires, 
mais ne prouvent pas d'une façon certaine la présence des Et- 
pn'U. 

Tout dans un mot : je doute!!! mot falal qui est au bout de 
tout travail humain. 

A. 



EXPÉRIENCE DU 24 JUILLET 1853, 

Jîue de la Chaussée^' Anlin , S. 

Autniir il ncu' lubie fjui a lue! é.::il au iiiuven île coups frappés 
pour chacune des lettres dont elle avait besoin. Nous étions cinq 
hommes dont aucun ne s'est assez occupé de sciences pour pou- 
voir formuler une seule des définitions qu'on Ta lire. Quand la 
table a commence de s'émouvoir sous nos mains, nous avons 
prié l'esprit qui l'animait d'écrire son nom. Il s'j est refusé. 
Pious lui avons alors demandé si , tout en gardant l'incognito , il 
imiilnit bien ré.|nm<!i'o à d,'t ijei^iions. 11 a répondit : Oui. — 
f)ipcl sujet il préférai L? — Sciences. — Quelle partie? — Défini- 



Moi : Pouvex-Tous nous dire avant chaque définition en com- 
bien de mois vous l.i terni — Oui. — Définissez-nous Éléments 
(Je pMIosopnit.— (Presque instanUnémeDl:) J'emploierai 32 mois: 
Connaître l'organisme de l'homme, ses sensations, ses phéno- 
mènes physiques et moraux, ses rapports avec la cause oa Dieu, 
et arec ses semblables (1). 

— Définissez-nous EUetriaU.— 12 mots : Force directe de U 

— Délinissez-noiis Magnétisme. — 13 mois : Force animale , 
enchaîne n L ite< .''Ires enlre eiu, lien de la vie universelle. 

— Définissez-nous Somnambutitme. — 12 mois : Eut parti- 
culier de la sensation chei certains êtres organisés supérieure- 



port somuambutique concentré. 



C'est l'homme le plus vénérable du siècle qui m'a 
adressé ce qu'on va lire. 



Londres,' Cox's-Hotel, 20 mai 1S53. 



En réponse * voire lettre du 13, réponse que j'ai un peu dif- 
férée pour vous la donner plus complète sur les esprils invisi- 
bles, je viens vous directe je n'ai plus aucun doule sur leur 
existence, ni s nr leurs communications avec nous par médiums 
sincères et fidèles S leur mission. 

A l'aide d'un de ces médiums, j'ai eu dix-huit séances les 

recto avec ma défunte femme, mes deux filles, mon père, ma 
merc, mes deux frères cl ma secur; deux fois avec le président 

(IJTJne somnambule a défini philosophie ; Défiance des théorie). 
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Jcffcrson, une avec Benjamin Franklin , trois avec le prince duc 
de Kent el de Strclhearn, père de noire reine, et avec d'autres 
personnages dont la vie n'a pas été publique, 
lien résulte pour moi : 

1° Que l'objet do ces manifestations qui ont liou en ce moment 
de tous cotés est de préparer la reforme du monde ; 

2° De convaincre tous les hommes de la réalité d'une eiistence 
immortelle après celle-ci ; 

3» De leur inspirer une charité, uue bienveillance, une man- 
suétude mutuelles sans bornes ; 

4" Que le mouvement des labiés sons des chaînes de mains 
est déterminé par des esprits do personnes mortes ; 

5* Qu'ils produisent les coups par lesquels ils répondent par 
de l'électricité anïmiquc; 

6° Enfin que tes médiums sur la terre sont choisis par Dieu. 

Dans ma dernière séance j'ai demandé quelles étaient les 
qualités ics plus estimées dans le monde des esprits. — La ré- 
ponse a été : La bienveillance el l'amour. 

Je donnerai dans ma itenue rationnelle les détails de quelques 
unes de mes séances. 

Si votre empereur savait el voulait réaliser les conditions, les 
arrangements au moyen desquels, en prenant chaque individu 
a- sa naissance, il est possible el facile de rendre eicellento 
l'espèce humaine, il laisserait bien loin derrière lui tous les 
princes el potentats qui l'ont précédé dans l'histoire. 

Votre affectionné, 

ROBBET OwKK. 



OigiiiziM tu Google 



EXPÉRIENCES FAITES A LONDRES. 

Le 7 mars, chei M™ Hajdeu , Médium américain , 22, Qucen 
Anne slreet, Cavendisli square. 

Des coups se font entendre sous la table de son salon. le de- 
mande qui est ta? Le duc de Kent ? Point de réponse. — Esprits 
qui vous oies Tait entendre, pouYes-vous me dire quand le duc 
do Kent viendra? — Oui. — Demain ï P-.iiiit du [L'iion^e. — Au- 
jourd'hui î — Oui. — A quelle heure? — Sii heures du suir. — 
Je reviens vin^jt minutes ,iv;ini ji\ heur« el demaiide si Sun Al- 
tesse rople esl la. Point dn réponse. A six heures, Son Altesse 
arrive avec l'exactitude qu'elle avait dans ce monde-ci. Des coups 
se font entendre, et l'alphabet écrit son nom. 

Moi : Voire Altesse veut -elle bien me parler d'intérêt s publics? 
— Oui.— Y a-l-i! des distinctions et dus deyivs dans votre sphè- 
re? — Oui. — Dans quelle sphère eles-vous? - Dans la qua- 
trième — Dans quel cercle? — Dans le premier. — liistruirai- 
je S. M. votre fille de cet en [re lien ï — Pas encore, je vous di- 
rai quand il en sera temps. — Vous m'avei présenté !a princesse 

était ma cousine. — Vous raiiiN'hti-vui^le hy-iuiuc rationnel que 
j'ai eu l'honneur de vous eipiifcr [mur l'aNiilioralion de la r:iee 
humaine? — Oui.— Mes eliorls réussiront- ils?— Oui.— V/wIez- 
vous bien ui'indiqner comment je dois m'j prendre? — Obi. — 
Lord Brougham est-il ce qu'il j a de mieux pour présenter mes 
pétitions a la chambre des pairs? — Oui. — Qui, de l'Angle- 
terre ou des Etats-Unis, sera le premier pavs qui obéira aux 
esprits? — Les Etats-linis. 

En avril vient s'écrire chez H M Hayden l'esprit do Benjamin 
Franklin. 

Je demande menlolemenl : M»» llajden est-elle un médium 
fidèle , adopté par de bons esprits , pour apporter aux hommes 
quelque instruction des sphères supérieures? — Oui. — Dans 
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quel but les esprits qui ont quitté ta terra te manifestent- ils 
comme ils font? — Pour réformer le monde. — Puis-je y servir? 
— Oui, eu poussant aui réformes. — Les esprits m'aideront- 
ils? — Oui. — Dois-je j dévouer le reste de ma vief — Oui. — 
Convoquera i-je un meeting pour annoncer ce que vous me di- 
tes, ou le ferai-je seulement connaître au Parlement! — Au Par- 
lement, — En informerai -je aussi le congrès américain î — Oui, 

par l'ambassadeur des Etats-Unis Quand aurai-ja des nnu- 

velles de ma famille ? — Dans deui semaines. 

Quinte jours après, chez M™' Haydeu, une lettre d'Amérique 
et do ma fille a la main, je demande, lorsque les coups se font 
entendre, quels esprits sont la. L'alphabet répond : Vos filles, 
Anne, Caroline et Marie. Je pose la lettre dans son enveloppe 
sur la table, demande de qui elle est, et l'alphabet écrit: Jane- 
Dale-Owcn , qui sont les noms de fille de celle qui a écrit 11 
lettre. Je demande si elle n'a pas un autre nom et quel il est. 
La réponse est Fonlleroy. Le nom est Fauntleroy. 

Deui jours après, h suirée élaiil Iniirle, j'avais mis autour de 
mon cou une grosse cravate neuve qui m'était arrivée d'Amé- 
rique. — L'idée me vient île demander, en la posant sur la ta- 
ble, qui me l'a donnée. La table répond : Martba Tri si, noms de 
la jeune femme qui m'a fait ce cadeau , cl qui est petite-fille du 
jiL.mdnnl Jelïi'i-siin. Je ilcuiaiii]« le mil" (le son [jère. Elle ré- 

pond: Nicolas Trist; ce qui est exact. 

Forcé par tout ce que j'entends depuis trois mois de renoncer 
aui opinions de toute ma vie , je crois de mon devoir de procla- 
mer, dans un manifeste, la conviction nouvelle oiije suis que 
l'esprit de l'homme, au lieu de mourir, comme je le croyais, 



ré|inii(leiit des ruij|n liii'ii disliuel-.. — Le président JeU'ersen 
cst-il Ib ? — Non. — llenjuiiin l'.antliii — Non. — Le duc de 
Kent? — Non. — Pouvei-vous me dire quand le duc sera libre? 
- Demain a sîi heures. El le lendemain a sii heures le duc 



écrit son nom. — Mon manifeste est-il Lien? — Oui. — Faut-il 
l 'adresser il lurd [irùlifiii [i.'iiihdl qu'il est en l'r:I lieu ? — Oui. 

— Quel effet produira-l-ilsnr le Parlement? — Don. — Lord 
linjiiijtiiirii uljlii'iiili;i- 1 il ,jil"i>ji m, - n i rj ■ ■ i ■ -i ■ r ission î — Oui. 

— Par quel membre do la chambre des communes faut-il faire 
présenter il culte chambre ma pétition sur l'éducation,?— Milner 

Gibsoo. — Les e-pril- tpii uni quitté la terre se & issenl-ils 

tous! — Point do réponse. — Qnand tes esprits que je désire en- 
tendre ne sont pas lï, qui me répond à leur place? — Ctui qui 
se trouvent présents. — Les i'-prits rnniiait.eiil-ils l'avertii- cum- 
in c le passé et le [îrésoii ? — Quelques uns d'imtre eux seule- 
ment. — Esl-ïl inconvenant du leur demander de causer avec 
eux? — Non. Hobkbt Ow«b. 



EXPÉRIENCES UN AMÉRIQUE 

Bal timoré, mardi 13 avril! 8Î3. 
À M" Sarah-ililine Whilman , Pronidtnn Ji. J. 

le saisis on marnent de loisir pour tons infurmer plus ample- 
ment que je n'ai fait jusqu'à ce jour des manifestations physi- 
ques donljo vous ai dll un mot. Vuici eu qui m'est arrivé avec 
l'esprit de Jolin C. Calhoun : — Les communications que j'en ai 
reçues me sont parvenues tantôt par coups (rappings], taniûtpar 
l- i; i i i [ivriiin;}), lanlût de vive voil (speahinH). — Elles sont lus 

terre elles auraient fait honneur a Calhoun. 

A l'arrivée de M 11 " Foi a Washington, en février dernier, 
j'allai leur Ci ire une visite, et l'esprit de Calhoun s'annonça im- 



médiate ment cliei elles. J'écrivis alors, mail sans la montrer,, 
li question suivante : — Pouvetvous , par quelque phénomène 
physique, me confirmer la vérité des révélations, elccarler de 
mon esprit jusqu'à l'ombre du plus léger douleî 

Réponse : J'aurai avec vous un enlretien lundi, a sept heures 
n demie; n'v manquez pas; je vous expliquerai ce qui se passe. 

John C. C ii.hu o s. 

11 est bon d'observer ici que celte réponse a été faite lettre 
par lettre, un coup pour chacune , suivant la méthode ordinai- 
re, et en présente de m^hiiu et rie mesdemoiselles Fox. 

Je revins en runséqueiiec le lundi :i l'heure convenue ; voici 
ce qui me fut écrit : « Moo ami, on vous demande souvent quel 
r bien peuvent faire nos manifestations. Je réponds» cela: 
» elles ont pour but de rapprocher les hommes, en convainquant 
n les sceptiques de l'immortalité de l'Urne. » Ceci me rappelle 
qu'en 185X1, à Bridge-Port, en présence d'autres médiums, par- 
mi plusieurs questions posées cl plusieurs réponses reçues, la 
que'tiun : l)u"csl-ce que si' pr«p-->;i>nl les esprits' en se mauiles- 
lanlù nous? provoqua de la pan de W. M. Cltanning une répon- 
se absolument seniWamY ii celle <le Cnllioun : « Unir le genrehu- 
main et convaincre les sceptiques d'une autre vie, u Celte rencon- 
tre de dem esprits si élevés, sur un point si important, est di- 
gne, ce me semble, d'attention. 

Pendant la communication ci-dessus relatée de Calboun, Il 
table se déplaça, tantôt dans un sens, tantOt dans un autre. 
(Juiiinl ce l'ut li ni, mi us imiiseii iMoiKinïiiie... Klle in a relia toute seu- 
le trois ou quatre pieds, s'jrrèta, puis revint h sa place, puis 
repartit, puis retourna, puis leva un de ses cotés, et forma ain- 
i,i quelques iuslanls un aiijjli! de H, : i degrés avec le sol, puis cn- 
lin redescendit ei ne bougea plus. 

C'était une grande et lut: nie Lible ronde, a laquelle douze per- 
sonnes pouvaient dtuer. Pendant Uns ces mouvements, person- 
ne de nuits ne la louchai t. Ils me donnèrent la curiosité de la 
peser: je m'en approchai, m'assis, et mis a la soulever toute la 
force que j'avais dans celle attitude; je uc pus pas la soulever. Je 
me levai , cl ne le pus pas davantage. Je priai les trois dames 
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lune, Je demandai .nu i->[iri(i. de me permettre de la soulever, 

et j'y parvins seul, sans lu moindre difficulté. 

Alors s'élablil entre cm et moi la conversation suivante : 

— Pouvez- vous faire perdra entièrement terre il une table? 

— Oui. - Pouvez-rous m'eiilevcr avec elle? — Oui. Prenez la 

table carrée. 

Celle table carrée fiait une table a thé de cerisier a qualnt 
pîi-ds; nous l'apporiau»'i a la plan' île la rinirlc, ses deux allon- 
ges levées; je me plaçai dessus, an centre; les trois dames se 
mirent sur les colés et a un bout, bras et mains appuyés, 
aiigmi'nlniil niiisi d'anlam lr pdidj de la table e! le tnicu. Deux 
pieds de la table levèrent il'ubunl iiu s-i\ pouecs, les deux ali- 




ment balancé , après quoi elle se reposa doucement. 

savoir par quelle loi d'électricité la même table peut, non char- 
gée, OIi'l! rivée a la lerre, ni, cliarjOe , en t'ire liienlfll enivre- 
ment soulevée. 

A une réunion subséquente, Calhouu m'invita h apporter 
trois sonnetles et une guitare. Je les apportai. Les sonnettes 
étaient de différentes taille*, la plus petite une sonnette de la- 
bié. Il ordonna de placer un tiroir renversé sur la table , et les 

ble, les bras et les mains posêsdessus. Les sonnettes commen- 
cèrent une espèce de carillon. De nombreux coups firent enten- 
dre comme une marche, et les sonnettes se réglèrent sur eux. 
La marche était lente, solennelle, parfaite; l'oreille la plus dif- 
ficile n'y aurait pas découvert une dissonance. 

Quand les coups s'arrêtèrent, les sonnettes s'allièrent vio- 
lemment, line d'elles vint me sauter sur le pied , pur la cheville 
el lo genou , et les coups sous la table furent si violents qu'un 
chandelier en dansait. Je regardai, ils étaient marqués sur le 
bois. L'électricité pcul-clle frapper de tels coups î 

Enfin, le bruit cessant, une main se lit sentir a moi aux mêmes 
places qu'une des sonnelles avait frappées. 

Je fus alors invité a mettre la guitare sur le tiroir. Nous 
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nom assîmes comme pour la* sonnettes. Elle résonna d'abord 
doucement . c'était comme l'accomp^in-nient d'un riHUTi.'Lin de 
musique délicieux. Puis elle joua éDOrgiquemcnt une sorte do 
symphonie; nuis les sont s'affaiblirent , se renforcèrent, s'aflai- 
bliremde nouveau, el cessèrent do se faire entendre comme «'ils 
g 'éloignaient de nous. 

Je suis complète oient incapable de donner une idée de celle 
musique. J'ai entendu île charmants airs admirablement joués 
but la guitare, jamais je n'entendis rien de si suive. 
La musique Unie, la table écrivit : 
« C'est ma main qui a louché vous el la guitare. 

«JoHW.C. CjtLHODW. l> 



Une autre fois, le général Hamilton.le général Waddj Thomp- 
son, de la Caroline du Sud, et moi, avons assisté ensemble a ce 

Invités a placer une Bible sur un tiroir sur une table, nous l'y 
plaçâmes fermée. C était une petite Bible d'une impression très 
fine. Des coups nombreux frappèrent la mesure do l'air Hail 
Colombia , s "affaiblirent ensuite et moururent, comme avait fait 
la musique de guitare. 

L'alphabet fut employé el écrivit : Regardez. Je regardai. La 
Bible s'était ouveneà l'évangile de saint Jean, le chapitre 2 sur 
la page de gauche , le chapitre 3 sur celle de droite. Je dis : 
Voulez-vous que je lise ic chapitre 2? — Non. — Voulez-vous lu 
Chapitre 3! — Oui. — Je lus, el des coups significatifs furent 
frappés a beaucoup de versets, les plus forts aux versets 8, 
11,19,34. 

Nous supposâmes que celle manifestation était de Calhoun, 
qui avait invité a la séance ces messieurs et moi. 

Une autre fois encore . appelé par Calhoun chez Ml'" Fox et 
leur mère, nous étions assis tous quatre, les moins et les bras 
sur la table. Je suis invité a mettre sur le tiroir du papier et un 
crayon. Je les y mets. J'entends un bruit, comme du crayon sur 
le papier; ensuite des coups signifiant : Prendset taille le crayon. 
Je regarde et ne vois plus le crayon ; je le cherche, te trouve à 
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quatre pieds de la table. Le crayon est cassé dans la bois. Je In 
lai il. , li replace, entends de nom eau un bruit, regarde le pa- 
pier , v trouve des marques deerav m, niais rien deuil , et la 
communication qrie vuii-i nou* esi bile par l'alphabet : Je n'ai 
pas asset du force pour écrire une phrase. Ceci vous montre 
seulement que je puis écrire. Si vous revenra vendredi k7 heu- 
res précises , j'aurai plus de forces. 



Non» menons le vendredi, prenons nos places, et mettons la 
papier sur le tiroir. Je dis il mon ami : Je voudrais que vous f«a- 
su-j. usage lie mire écriture du la iiTre, pour que vos amis puis- 
sent la reconnaître. On répond i Voua la rcconnaltrci. Pensez il 
l'esprit de John C. Calboun. 

J'entends un mouvement rapide. Je regarde sons le tiroir, 
trouve mon crayon tombé, la feuille de papier dé rangée « 
dessus : l'm niih von Mill (j>> suis «rare, avec sous). 

Je montre la phrase au g.'iii'ral llamillon, ancien gouverneur de 
la Caroline; au général Waddy Thompson , ancien ministre a 
Mevii:»; au -i'-lh't:j1 Hnl.i.Tt < L:t 1n5i.lj.-L I , iIltiilit consul à la Ha- 
vane; a d'autres intimes amis de Caliionn ei b un de ses enfants: 
tous disent que c'est bien son écriture. I.e général Hamilton fait 
de plus une observation frappante : que Calhoun avait l'habi- 
tude d'écrire Tm pour [au, et qu'il a plusieurs lettres de lui ou 
se trouve celte abréviation. Il"" Nacomb m'avait déjà dit la mê- 
me chose. Son mari , le feu général Macorab, lui avait montra 
une lettre de Calboun ou celte abréviation particulière à Calhoun 
avait été remarquée par elle. La phrase est d'ailleurs tout a fait 
dans le caractère de Calhoun : courte et claire, tout ce qu'il fal- 
lait. 

Il jr aurait, a mon avis, des volumes a écrire sur tout cela. 
J'j trouve une preuve irréfragable 1" de l'immortalité de l'Sme , 
2° du pouvoir qu'ont les esprits de revenir visiter la terre, 3" de 
leur aptitude à communiquer avec leurs parents et amis. 

Comme le cienr s'épanouit dans ces communications ! et corn- 



Rîen Boni Étranges lus hommes qui résistent a 
lu mitre ï 

N. P. 



J'ai vu de plus un homme très spirituel et 1res savant, 
dans toute la force de lige , qui, après s'èlre occupé de 
tables pendant un mois, est arrivé à n'en avoir plusbesoin 
pour communiquer avec les esprits qu'il veut conauller. 
Il entend ceui-ci ; ,il sent d'autres idées que les sien- 
nes se former dans son cerveau, et sa main i es écrit 
sans qu'il y soit lui-même pour rien. Au lieu de chercher 
ce qu'il doit écrire, il éprouve la curiosité de le lire. — 
Ce médium croit qu'il y a un grand danger a. se laisser 
ainsi envahir tout à fait, et qu'il est prudent de laisser 
toute recherche de coté, quand on s'aperçoit qu'on n'a 
plus conscience de ce qu'un pi?nse soi-même. Le diffi- 
cile est de conserver son moi , tout en profitant de ces 
communications étranges. Il m'a paru en Stro venu & 

Ces derniers faits ont fixé mes idées sur ce que peut 
Etre notre intelligence. 

Il me semble évident qifë la source en est, comme je 
l'ai dit, dans l'air; que tous les êtres organisés en aspi- 
rent plus ou moins suivant qu'ils sont doués de plus ou 
moins d'organes, et que ces organes sont plus ou moins 
perfectionnés; enfin que quelques unes des parcelles 
d'éther et d'électricité dont ont été animés les morts que 
nous évoquons peuvent aussi facilement se laisser aspi- 
rer par nous et rester un moment en nous ou passer & 
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l'aille de notre fluide dans d'autres corps que se mani- 
fester par quelque bruit ou apparition à l'aide des élé- 
ments de l'atmosphère. 

Quand un magnétiseur njonto, en In Taisant rayonner 
de ses doigts, une pari de en qu'il aspire ainsi, à ce qu'en 
aspire un somnambule, celui-ci se trouve en possession 
d'une dose plus forte que celle a laquelle Dieu nous a ra- 
tionnés, et assez for le apparemment pour n'être plus sépa- 
rée, par la matière qui l'enveloppe, du réservoir commun 
dans lequel nous puisons tous; ce réservoir Étant l'im- 
mensité et la substance qu'il contient pénétrant lout saos 
solution do continuité , il n'esl plus rien que le somnam- 
bule n'aperçoive ; ni les murs ni les distances ne l'entra- 
vent. Les tables sont une preuve de ce grand fait. Elles 
sont plus intelligentes que nous, parce que les doses 
d'un certain nombre d'entre nous s'y réunissent, et le 
médium dont je viens de parler est parvenu à la même 
s upériori lé qu'elles, à force de servir de passage àdes do- 
ses de l'intelligence générale. J'en conclus que ce n'esl 
paa une chose vaine que les réponses de tables. En se 
réunissant autour d" une grande table, quelques hommes 
d'élite, & esprit vif et bien meublé, doivent pouvoir 
parvenir k d'importantes découvertes. Le fait seul d'une 
grande agglomération d'hommes, plus ou moins cultivés, 
sur quelques hectares de terrain , développe lt un point 
remarquable leur intelligence. Que ne devra point pro- 
duire la concentration des esprits les plus distingués 
d'entre eui et peul-Êtro, avec eux, d'autres esprits de 
philosophes morts, dans un seul corps de deux ou trois 
pieds de diamètre et d'un pouce au plus d'épaisseur? 

9 
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Une chose digne de remarque, c'est qu'en Amérique, 
ru AnyletiTrc conune à ['arts, les lubies ou les coupa Oill 
dit que lûs phénomènes actuels ne sont que îles phéno- 
mènes d'initiation destines à préparer une grande révé- 
lation, une immense rénovation de noire monde. — Il 
faut bien observer aussi que tous ceux qui ont expéri- 
menté si» sentent pris li'un amour profond pour l'huma- 
nité, et trouvent dans ces conversations mystérieuses un 
entraînement irrésistible vers le bien moral. ],a croyance 
aux esprits sérail donc te situai d'un'! régénération nou- 
velle. Quand le bulcst si grand, ne doit-on pas encoura- 
ger les hommes de bonne volonté, et prendre au sérieux 
ces expériences? 

Je ne suis point surpris que les académiciens nient le 
mouvement des tables, et que les prêtres l'attribuent au 
démon. L'individualilë conservée après notre mort par 
les esprits qui nous ont animés contrarie l'opinion la 
plus générale dans l'Académie : qu'ils se confondent ci) 
nous quittant dans l'atmosphère ; et la presque esrtilude 
qu'ils finissent par être heureux dans l'élher ou dans 
une planète contrarie l'opinion de l'I'.ylii-c : que les pei- 

Mais toutes les fois qu'un corps savant nie une décou- 
verte , je me rappelle, entre vingt aulres faits, celui que 
voici : 

En 1543, îi Barcelone, une machine » vapeur, com- 
posée d'un cylindre , d'un pistou et d'un mécanisme 
transmettant l'action de la vapeur a des roues, c'osl-à- 
dire, comme on le voit , tout à fait sur le principe des 
nôtres, a été essuyée en présence de Charles-Quint et de 
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son fils Philippe II , par un capitaine de vaisseau nom- 
mé Brasco de Caray, sur un bâtiment de 200 tonneaux 
appelé la Trinité. 

Henri de Tult'ilc ; l'in-re Ciinlima, gouverneur de Bar. 
celone; Bavago, trésorier; le vice-chancelier François 
Cralla, el plusieurs autres personnages , assistèrent à 
l'eirn'n-iencr , qui réussit ro m plein ment. Bavago préten- 
dit que l'invention ne procurerait pas une marche assw, 
rapide, que la chaudière rerail explosion, etc., etc. D'au- 
tres membres de la commission soutinrent le contraire. 
Malheureusement Cliarles-Quinl fut distrait par de nom- 
breuses occupations. On se borna h payer les frais de 
construction et «"essai, à récompenser Ciaray, et la chose 

(Registres originaux des archives royales de Scmaces 
cl du secrétariat de la guerre, 1543.) 

El pour ce qui est de l'Eglise, d'abord elle n'a pas plus 
dit la place de l'Enfer ni du Paradis que Jésus, en par- 
lant de feu éternel, n'a dit que les méchants y resteraient 
éternellement ; ensuite son but étant de nous relier tous 
à Dieu, elle approuve sans doiile en chacun de nous l'i- 
dée qui nous lo fait plus aimer. 

Or, jo ne puis ni comprendre ni aimer une intelli- 
gence infinie, sous les traits el le costume d'un vieillard 
qui punit des êtres faits par lui de ce qu'ils sont impar- 
faits. Je la comprends au contraire si je me figure qu'elle 
est l'élher, c'esl-ii-ilire l'immensité, et je l'aime aulant 
que je la respecte, ne pouvant pas plus dominer tou- 
jours l'électricité et la matière que dos intelligences ne 
peuvent toujours dominer nos corpsetnosàraes; se recon- 
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naissant des molécules impures dont la présence on plie 
eat cause que le mal se fait malgré elle , et les soumet- 
tant it une série d'épreuves, jusqu'à ce que, parvenues 
à la même pureté que le reste de. sa substance, elles n'op- 
posent plus aucun obstacle à sa volonté du bien. Je m'ex- 
plique dans cet ordre d'idées comme quoi, aspirant nos 
intelligences avec l'air plus nu moins de tcin |>s :i[>iï's noire 
naissance, nous ne pouvons nous les approprier que mé- 
langées et espérer de rentrer un jour pour l'éternité dans 
l'intelligence universelle qu'après avoir accompli dans 
ce monde notre mis, ion de morigéner de la matière. Il y 
a là un grand Êtres qui je ne puis reprocher le mal, puis- 
que avec le besoin de notre perfectionnement pour se per- 
fectionner lui-même, il tic peut nous vouloir que dubien. 
Le sacrement de l'Endi initie, cet admirable moyen d'in- 
spirer» l'homme le désir d'Ûlrc parfait, satisfait d'ailleurs 
bien mieux sa raison comme symbole de sa communion 
perpétuelle avec Dieu, par l'air cl les aliments, que 
comme changement de substances possible à la voix du 
premier prêtre venu, en mémoire d'une expiation sem- 
blable aux sacrifices humains des ancienspcuples. Enfin 
rien dans cette explication ne s'oppose it ce que nous res- 
tions sectateurs de Jésus-Christ, celui do tous les hommes 
qui a été le plus semblable à Dieu par l'immeuse supé- 
riorité de sa part d'intelligence sur ses parts d'électricité 
et de matière. Qu'on me laisse donc chercher a faire 
comprendre Dieu ainsi, puisque c'est ainsi que je l'aime 
el que j'acquiers le plus d'ardeur à me perfectionner 
pour lui. 
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ÉDUCATION NOUVELLE A TOUS. 



Celte perfection qui devrait 6 Ire notre but do tous les 
instants, car elle ne fait qu'un (chose admirable!) avec 
le bonheur, notre rêve & tous, y a-t-il un ordre so- 
cial, y a-t-il un système d'éducation, y a-i-i! une 
croyance, y a-t-il un code par lequel une société quel- 
conque s'en soit quelque pou approchée ï 

Un ordre social î Le despotisme a révolté ; la monar- 
chie tempérée par une aristocratie a corrompu ; la répu- 
blique, soit aristocratique, soit démocratique, adiïisé et 
ramené au despotisme. 

Un système d'éducation? Tous ont produit peu de rai- 
son , beaucoup d'orgueil et d'envie. 

Une croyance ? Toutes ont fait couler des torrents de 
sang. Il n'en coule moins que depuis qu'on croit moins. 

Un code? Tous ont engendré la chicane et une classe 

Aussi nous retournons-nous sans cesse, comme saint 
Laurent sur le gril, et comme lui nous ne trouvons pas 
de position toi érable. 

Je le crois bien. 

Il n'y a qu'un grand être dont nous sommes tous des 
parties, et la société s'est toujours arrangée par classes, 
comme si nous étions tous de natures différentes. 

Une instruction générale peut seule donner a chacun 
de nous toute sa valeur, el il n'y a jamais eu qu'un petit 
nombre qui en reçût. 



Les croyances cv.illcnl l'imagination , ot partout elles 
sont itècs avant In scitmr.e, qui seule Forme le jugement. 

Les codes devraient partir des croyances, et tous ont 
laissé les croyances parler du devoir, pour ne parler, eux, 
que du droit. .A l'accomplissement du dev 
compenses futures et incertaines ; i 
désavantagea présente ot sûrs. 

10 demande ce qui peut sortir de bon d'un le 
joint a l'attribution par l'ordre social du droilsans devoir 
aux riches, du devoir sans droit aux pauvres. . 

11 n'était pourtant besoin que de bien peu de 'ré- 
flexion pour reconnaître qu'elle est tout entière, celte 
perfection, fin de nos épreuves , dans l'amour pour nos 
semblables. Cherchez une bonne qualité que ne nous 
inspirât cet amour, une mauvaise qu'il ne détruisît 
en nous , une position dans laquelle un seul de nous ne 
fût plus heureux qu'il n'est s'il aimait tous les hommes 
et si tous faimaient; cherchez, dis-je, cherchez toujours, 
vous ne trouverez jamais. 

C'est donc bien là la loi de Dieu. 

En même temps qu'il nous donnait une loi indivi- 
ilm-lli' , la tctupiTanci! , avi'i; lus souffrances et l'abrège- 
ment de notre existence pour sanction, il ne pouvait 
pas, puisqu'il nous faisait animaux sociables, ne pas nous 
donner une loi sociale pour contenir les passions anti- 
soc iidi s qin: nous inspireraient les besoins de nos corps; 
et celle-ci est si courte et si claire ; les effets tic sim ac- 
complissement sdiiI si évidemment la conservation et 
le bonheur de tous; elle implique si bien celle généra- 
tion du droit par le devoir et du devoir par le droit, sans 



Digitiïed by Google 



laquelle il n'y a ni justice ni paix ; sa sanction enfin , 
c'est-à-dire l'abandon de nos semblables, inévitablement 
suivi de nos remords , est à la fuis si terrible et si im- 
possible ii nier avec assurance [iour un autre monde où 
nous serons tous dans la lumière, notre passé sur le 
front (l), si ce n'est pour celui-ci , où nous parvenons 
q'.irlqiii'l'ui^ à l'adicr ml 11 imposer uns vires, qui' ji: délit; 
les plus incrédules de méconnaître son auteur. 

Nous ne pouvons pas non plus dire qu'elle nous esl in- 
connue. Nous «avons tous qu'en Chine Confucius disait 
il y a trois mille ans : Adore Dieu, et fais pour les autres 
ce que tu voudrais qu'on fît pour loi; qu'Isaïe a dit : Ei*v' 
tr'aidei-vous ; Jésus : Aimei-vous les uns les autres. 

Dieu nous aura il-il donné cette loi si el le n'était pas exé- 
cutable? Les hommes qui lui mil substitué J'antres luis 
tirées de leur cerveau , en osant dire que leurs peuples 
n'en pourraient pas supporler de meilleures, ces hom- 
mes-là ont calomnié Dieu; nous ne naissons pas tous 
bons, mais nous naissons tous capables de le devenir, 
tous aussi également imitateurs, pour pouvoir être pé- 
tris, que diversement doués pour pouvoir tous être 

Pourquoi donc, au lieu de nous aimer, sommes-nous 
toujours prêts il nous httïr? Pourquoi, au lieu de nous 
enlr'aidcr, nous renvoyons-nous, comme une peine, le 
travail, qui serait un plaisir, partagé entre nous tous? 

(1) Un prêtre demandai!, il ; s quelques jours, a une somnambule li 
elle, poitrail ïoiroti est l'enfer. Réjignse: Monsieur l'abbé, l'enfer n'est 
pas un lieu, c'est un état. 



— 136 — 

C'est que les exemples que nous Avons reçus jeunes noua 
en ont donné l'habitude; c'cslque nus ancêtres en avaient 
puisé do semblables, oùî chez un peuple dont nous 
nous obstinons h admirer les livres comme source de vé- 
rité, et qui sont complétenn'uL démentis par la connais- 
sance de l'homme et des lois de l'univers ; c'est que les 
I législateurs de ce peuple sont tous pleins de deux idées 
fausses , et que l'erreur et le mal vont ensemble, comme 
in vérité et le bien. En représentant Dieu "isif, ils ont dé- 
pouillé le travail de sa plu* brillante auréole ; en Imitant 
les hommes par les récompenses et les peines, comme 
s'ils se forgeaient eux-mêmes, ils les ont empêchés de 
devenir bons. Gouvernements, éducation, religions, co- 
des, sont tous partis de la seconde de ces idées-là. Elle 
seule, parce qu'on nous l'inculque dès notre naissance, 
gouverne toute notre vie. Li» est la cause primitive de 
notre imperfection cl de tous les maux de la société. 

Les individus peuvent être libres d'action; ils ne le 
sont pas de volonté. Qu'est-ce, en elTel, que la liberté, 
si ce n'est la faculté de toujours voir et de toujours faire 
le bien ? La condition pour le voir n'esl-i'lle pas lasciun- 
ce? La condition pour le faire u'esl-ello pas le capital, et 
voit-on dans les niasses beaucoup d'hommes qui aient 
science et capital? qui soient dégagés par la première 
de toute conviction erronée, dégagés par le second 
de tout besoin irritant? Est-il contestable que nous no 
choisissons ni nus organes, ni notre patrie , ni nos pa- 
rents, ni notre situation ? que de nos organes dépendent 
uns goûts et nos facultés ? que de nos parents et de notre 
patrie dépendent nos opinions et nos croyances? que de 
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nos situations dépend le pins ou le moins do satisfaction 
donnée aux unes, le plus on le moins île développement 
doun£ ans autres, cl que de l'excès ou de la privation de 
cf ttf .--ati T.i.i nu et de c- iJêv l'ippi-iiii iil 'ortcntco noua 
dra pas*io;i> ilnnt rhnhilitilo Ar\ i< r;i muru caractère, et 
donlnolre ipioratioeounos occupations nous empêchent 
de nous corriger? Nos sympathies et nos antipathies oe 
sont-elles pa? délerminéos par 1rs dnns d'électricité 
attractive nu répulsive qui uuus animent Y Knfin nos 
volnotés n'ont-ellw pas, l'une sur l'autre, un ascendant 
incrtrrakta pont quieoDqtie s'a pas vu d'rapériaiicoa mu- 
pjictiqucs, et est il plus difficile, a Dieu de nous tenir 
tous dans sa main, attaches les uni un autres pur eus 
liens invisibles, qu'à un de noua de fairn danser sur une 
planche un groupe de marionnettes ? (1). 



(1)0n PO peut nier que Dicn, en créant locrealure raisonnable, n'ait 
ré!e nf lions la plénitude de sa science et de sa puissance dos mnjens 
certains pour la conduire sui lins qu'il a résolue!, sons lui atorln li- 
berté qu'.l lui a donnée. 

M«*î, dit ce jeune homme dans le poète comique, Dm "iM so/ii 
Itftnui gai 111,1 anirsJlarfrfja. Ce laryngé , si curinti dans les oiméities 
et tes histoire), fan roir que c'est le sentiment du genre humain que 
ce qui se fait le plus librement par las hommes est dirige par les onireJ 

J'en tonclus mie deui choses nous sont éïldcnlcs par In se nie raison 
naturelle : l'une que nous sommes libres un sens dont il soe.it entra 
nous ; l'autre, que les actions do notre liberté sont comprises dans les 
décrets do In divine Providence et qu'elle a des mojens cerlaius de les 

L'homme s'agite et Dieule menc . 
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Ce sontlàdcs vérités que tout nous démontre, des faits 
qui, h une exception près sur cent, se reproduisent dans 
tous les individus humains, comme dans tous les ani- 
maux et dans tous les végétaux ; des faits dont saint 
Paul s'est monlré plus frappé que personne quand il a 
d'il : Il n'y a qu'un Dieu, pire de tous les êtres, exislani 
au dessus de tous, parmi tous, et es nous tous. C'est 
lui qui donne à tous les êtres la vie, le souffle de toutes 
diOKi-s. Vins 1111 fournie!; point capable; par iious-mèiiics 
dépensera quelque chose comme de nous-mêmes ; cette 
faculté vient de Dieu. C'est Dieu qui produit en nous la 
volonté et l'action pour faire le bien. Dieu opère tout 
dans tous les hommes. 

Qui peut donc l'avoir Inspirée aux premiers hommes 
celle idée orgueilleuse et slationnaire que leur volonté 
était libre? S'il y a un esprit des ténèbres, ce ne peut 
Etre que lui, et toute la punition que Dieu inflige à notre 
race de ce qu'elle l'a accueillie «tinsisle a la lui laisser : 
car c'est elle qui nous pousse seule a nous rendre le mal 
pour le mal ; cl la plus funeste de loutes nos pratiques , 
parce qu'elle s'exerce a tout instant el entre tous les hom- 
mes, c'est celle des récompenses et des peines, qui en 
est la conséquence; car il faudrait que les hommes fus- 
sent des anges pour l'appliquer liiiijmirs avec discerne- 
ment. C'esl au contraire une science certaine comme ta 
physiologie que la science des habitudes et des circon- 
stances appelée morale. Elle eslconforme à la nature de 
l'homme : en consultant bien ses sensations, en choisis- 
sant d'après elles, et faisant agir sans relâche sur lui les 
circonstances, les leçons, les exemples les plus propres a 
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développer les bons germes , a oblitérer les mauvais, on 
peut améliorer non seulement lui , mais en lui loule sa 
descendance. Le fait-on? Dès que l'enfant voit et entend, 
ses souris, s'il voit sourire , ses pleurs, s'il voit pleurer, 
prouvent, à n'en pas douter, ses dispositions à l'imita- 
tion, it la sympathie ; s'observe-t-on pour ne lui faire con- 
naître que des sentiments de bienveillance et de justice? 

On s'emporte, devant lui, ou entre soi, ou contre des 
tiers. 11 crie pour de vrais besoins, et on le rudoie ; pour 
des caprices, et on lui cède , suivant l'humeur dont on 
est au moment où le fait arrive. 11 commet une méchan- 
ceté, et on la lui rend ou on le menace de la lui rendre, 
comme si , avec le peu de sensations qu'il a amassées 
depuis sa naissance, il savait le mal qu'il fait et devait 
par conséquent en répondre. Cette responsabilité, on la 
lui enseigne à tout moment, et on le rend ainsi a la fois 
fourbe pour obtenir des récompenses ou pour éviter des 
peines et vindicatif envers qui le froisse, avec la croyance 
que c'est justice. On est indulgent pour lui quand il ne 
saisit pas bien la science des faits , c'esl-k-dire la vérité, 
et on lui impose avec irritation les probabilités qu'aucun 
fait ne prouve, que dis-je? le? improbabilités auxquel- 
les sa raison naissante se refuse. 11 y a mieux : plus 
ce qu'on lui raconte est difficile a croire, plus on dé- 
ploie d'autorité pour l'y obliger, mettant ainsi la croyan- 
ce au dessus de la scienco, et ce qui lui semble absur- 
de au dessus de ce qu'il voit, de ce qu'il sent, de ce 
qu'il louche, de ce qu'il entend. 

Non , il n'est pas possible que l'homme s'améliore ja- 
mais avec une pareille instruction à son début dans la 
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vie, avec les besoins ou les excès auxquels il est livré 
quand celte instruction est finie. Quelle autre race 
d 'hommes nous aurions bientôt si nous ne perdions ja- 
mais de vue, pour les adultes dont lu caractère a pris des 
[dis ineffaçables, qui) leurs opinions, leurs sentiments, 
leurs idées leur ayant été inspirés par leur organisation 
qui leur vient de Dieu, el par les circonstances probable- 
ment irritantes dans lesquelles noire mauvais 01 " 
cial les a fait naître ou jetés, et contenu 
nous, comme la société, nous éloigner 
d'eux s'ils nous attaquent OU i 
n'avons pas plus le droil de le lairo avec colère que de 
les mépriser quand ils sont laids ou betes, au lieu de 
beaux et de spirituels qu'ils seraient s'ils s'étaient faits; 
pmir les nnlniiLs, qui" nous avons tous une cordesensible, 
un point qu'il faut savoir loucher pour nous émouvoir, 
qui vibre fortement dès qu'on le louche ; que, si cet élé- 
ment de noire force reste assoupi ou ignoré, nous per- 
dons la plus grande partie de noire valeur; et qu'eu 
cherchant avec soin la destination do chaque enfant, en 
ne l'humiliant pas, en lui inspirant au conlraire de l'es- 
time pour lui-même , il n'en esl presque point dont nous 
ne puissions faire un membre utile a. la société! 

Elle est libre, elle, la société, pourvu qu'elle soit un 
pou nombreuse et point en guerre civile ; elle peut tou- 
jours enseigner et faire le bien , puisqu'elle a toujours à 
son service, entre tou3 les membres qui la composent, 
quelques héritiers des trésors de richesse et de science * 
accumulés par les générations passées. 

Qu'elle essaie donc d'appliquer à tout le pays a la fois 
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uni; Éducation nouvelle; que l«s femmes, qui nous sont 
si supérieures en palience et en dévoilaient, gardent plus 
long-temps les enfants qu'on ne les leur laisse àprésent ; 
que cent mille ihis meilleures rl des plus instruites don- 
nent h l'es jeunes ru; tirs l'exemple d'une ho nié eu il -ta ri- 
te, d'une alméiMlioii A ■ -ni edmplèle. Qu'elles y finiilent 

qu'aucun d'eux n'est eiiliercmenl mailre de lui-même, 
et sur la sympathie que se doivent entre elles des créatu- 
res de Dieu Éprouvée ensemble parlui. Que les hommes 
qui leur seront adjoints, pour les exercices du corps et les 
choses qu'ils savent mieux qu'elles, prennent commeelles 
le plus grand soin de ne rien dire nui enfants sans le leur 
faire voir, toucher, sentir. Qu'ils écarlcnl d'eux toute his- 
toire, toute mythologie, toute langue morte, jusqu'à ce 
qu'ils soient bien imprégnés do^sciences naturelles et posi- 
tives. Celte génération acquerra ainsi une instruction ré- 
elle : car l'instruction esteeque nous apprenons ii l'aide de 
nos propres sensations, non pas ce qu'on nous dit etquo 
nous croyons sans l'avoir vérifié : cela, nous ne le sa- 
vons pas. Elle l'acquerra avec moins de peine que nous 
n'avons acquis la nûlre : car les exercices , les beaux-arts, 
les transformations de la matière , les rapports des hom- 
mes entre eux, et l'influence de chaque occurrence sur 
nous, sont bien autrement intéressants que l'histoire 
juive , grecque, latine , et que l'étude de hin^i^es qm; 
personne ne parle plus. Elle s'habituera à ne rien croire 
dont elle ne soit sûre par elle-mEmc , et cette habitude , 
jointe à l'absence des ennuis que nous ont causés nos 
études, préservera a la fois ces jeunes caractères de l'ir- 
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Habilité que ces ennuis nous ont donnée et d'une grande 
partie de nos occasions de querelles : car nous en avons 
à tout moment sur les choses dont nous ne sommes pas 
surs, et je défie d'eu avoir une sur un fait comme la 
clarté du soleil. Les mauvais germes s'oblitéreront donc 
faute d'eicrcice, en même temps que par l'exemple de 
la douceur seront développés les bons, et dans quinze 
ans toute cette génération sera vertueuse, c'csl-à-dire 
parfaite , c'est-à-dire heureuse : car le bonheur, la per- 
fection, la vertu, je l'ai déjà dit, c'est tout un. Et cette 
fois il sera durable : car il procédera à la foia des lu- 
mières et des mœurs (t). 

Va-t-on s'effrayer des dépenses à faire pour celle 
éducation générale? Mais notre pays est tout organisé 
pour la donner. N'avons-nous pas avec 28,000 in- 
stitutrices, 40,000 prêtres et 48,000 instituteurs, deux 
élals-majors complots? Réunissons ces deux classes 
d'hommes enuneseule.et tout ce que nous leur donnons 
pour enseigner des choses dont nul de nous n'est sûr, 
donnons-le-leur pour enseigner ce qu'on peut savoir 
avec certitude. Changeons les séminaires en écoles, les 
prêches en leçons de physique, de chimie, de physiologie 
el de morale (S). Envoyons partout des missionnaires de 
sciences au lieu de missionnaires de ce que nous appe- 



(I) Meurs vient de moi, habitude. Morale, science des haï i tuiles. 

(3) Croit-on que nous no gagnerions pus Énormément a ce que le 
dernier de nos agriculteurs et de nos artisan) sût 11 chimie, la phy- 
sique, la mécanique, la iotaiiinne, 1s géologie et l'histoire aelorelle I 
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Ions religion. Faire connaître a Tond les œuvres de Dieu 
sera une bien plus efficace manière de le faire adorer 
ijue de nous le représenter avec une figure et des pas- 
sions d'homme. 

Point de croyances surtout s des choses inconnues. 
Toujours des raisonnements d'après les faits. La vérité 
est li' fait, la vertu l'habitude d'actions utiles au* autres et 
a soi-même, le vice l'habitude contraire. Les bons senti- 
ments sont ceux qui font du bien au cœur, les mauvais 
ceux qui le t(Hirnie!"iti!E)t. l'ivlrna, habituez les enfants k 
étudier leur cœur, h consulter soigneusement leurs sen- 
sations après chacun de leurs actes. Ce sera une règle 
plus sûre que les lois et que le dogme, quand ces lois 
et en dogme ne seront pas d'accord avec les témoignages 
de leurs sens. 

Dogme vient du mot grec tv/a* , qui voulait d'abord 
dire décret , et auquel on a fait signifier un point de doc- 
trine qu'il faut croire. Toutes les religions en ont que 
leurs auteurs ont dit tenir de Dieu. 

En quoi la conviction qu'il y a en Dieu trois person- 
nes, que l'homme est déchu, que h mère de Jésus est 
resite vierge, ameliore-t-elle un homme! S'il est bon , 
elle ne l'empêche pas de l'être , cela est vrai ; mais s'il est 
méchant , l'empèchc-i-elle davantage de rester méchant ? 

Dès le quatrième siècle , les chrétiens de Home étaient 
déjà si corrompus, qu'un habitant de la Haulc-Égyple, 
témoin de leurs désordres , dit au prêtre Hilarion , qui 
l'avait appelé à Rome pour y prêcher , qu'il lui paraissait 
impossible que Home païenne eût passé on corruption 
Rome chrétienne. Tous les joui, sanglants y étaient con- 



servés. Ce véuév.ildr anaclimvte se (il Inpider par la po- 
pulace en se présentant dans le cirque pour séparer îles 
gladiateurs et reprocher aux spectateurs leur férocité. 
Entre mille autres preuves qu'il ne faudrait pas aller 
bien loin pour trouver, en voilà une irréfragable que les 
dogmes ne rendent pas les hommes meilleurs, et que 
col avantage appartient à la morale seule, prise comme 
science des habitudes a donner. 

Si les églises (1) romaine et grecque avaient su à leur 
naissance ce que nous savons aujourd'hui de la nalureet 
do l'électricité , elles auraient peut-être expliqué par les 
trois principes dont j'ai parlé plus haut les noms de Pè- 
re, do Fils et de Saint-Esprit, qu'elles ont donnés 8 Dieu. 
Maisces noms cl d'autres points de doctrine qui pouvaient 
également s'expliquer, elles les ont imposés aux peu- 
ples ainsi que la préexistence du Pire et la création du 
Fils et du Saint-Esprit, c'esl-a-dire des mondes et de leur 
âme, afin d'établir, sur l'action de tirer tout do rien, que 
nulle chose n'est impossible à Dieu, comme si, par 
exemple, il ne lui était pas impossible d'empêcher ce qui 
a été fait de l'avoir été. Qu'est-il résulté de cet absolu- 
tisme ? D'abord leur division sur îa façon dont s'est pro- 
duit le Saint-Esprit, la romaine voulant qu'il procède 
du Père et du Fils, la grecque qu'il procède du père. 
Puis d'autres dissidences dans le propre sein de la grec- 
que, puis les protestants, les mystiques, etc., etc. Voila, 
le danger des doctrines émises sans démonstration. 



(i) Eglise vient d't»™;V, assemblé. 



J'entends parler île négociations nntre l'église grec- 
que et l'église romaine. Il serait déplorable qu'elles ne 
parvinssent pas à s'entendre , car indépendamment do 
l'immense supériorité qu'elles ont sur le prolcsliiiitiMiic 
dans la Confession qui soulage les cœurs et dans l'Eu- 
charistie qui les élève, le seul moyen non seulement 
doter aux Russes tout prétexte pour envahir Guisliin- 
tinople el dominer de là toute l'Europe , mais encore de 
les relier en dépit de leurs seigneurs à la France, à l'Au- 
triche, ii l'Italie et à l'Espagne, c'est-à-dire h la gran- 
de majorité des puissance ixiiiiiiii. iilal.'i . est le rétablis- 
sement d'un empire grec soumis a la même autorité spi- 
rituelle qu'elle. Mais si les deux églises ne s'entendent 
point pour dégager notre religion de tout ce qu'elles 
ne peuvent pas démontrer; si elles ne poussent pas dans 
leurs séminaires lus sciences plus loin que tout le mon- 
de ; si, au lieu de nous ramener éternellement aux Ac- 
tions à l'usage de nos ignorants ancêtres (1), elles ne 
marchent pas devant nous toujours le flambeau a la 
main , c'est peine perdue , elles ne deviendront pas en- 
semble catholique, œcuménique, universelle , c'est-h-dire 
ce que deux d'entre elles prétendent Être, n'ont jamais 
été et ne août point. 



(1) Si Jésus est fils dn Siiat-Eaprit, pourquoi la généalogie de Jo- 
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ECHANGES 

J'ai commencé par nos enfants , parce que c'est la ré- 
forme la plu» pressée qu'une réforme donL les fruits ne 
peuvent mftrir qu'en quinze ans. Mnis si nous ne voulons 
pas qu'à peine mûrs ils se gStenl, il est un germe de 
corruption que nous ne saurions trop lût combattre. Ce 
germe, c'est la monnaie d'or et d'argent. 

Je sais bien que, de long-temps, aucune autre ne sera 
reçue partout comme elle ; mais , cet avantage , elle ne 
ne le doit pas seulement h ce qu'elle est d'or ou d'argent, 
elle le doit encore à son empreinte. 

Incapables de servir h nous alimenter, à nous vêtir, 
à nous loger, à nous transporter, à no us rafraîchir, k nous 
chauffer, l'or et l'argent ne peuvent avoir clé acceptés 
dans les premiers échanges que par des hommes abon- 
damment pourvus de toutes les commodités de la vie; et, 
malgré l'influence de ces hommes désormais intéressés 
i les eiuller en même temps qu'à en garder par devers 
eux le plus possible, ils ne sont devenus, de proche en 
proche, la im-surt? de ifjules lis valeurs, que quand les 
gouvernements se sont avisés de les faire monnayer. Si 
donc les services qu'ils ont bien rendus, dans cette fonc- 
tion nouvelle, ont clé des l'origine pavés de mille maux, 
et si ces maux viennent précisément de ce qui les a fait 
choisir pour monnaie, c'est-à-dire de ce qu'ils sont de 
toutes lea marchandises la plus durable en même temps 
que la moins capable de se multiplier a volonté , ii ap- 
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particnt sut poui ernemeots de les renvoyer peu h peu, 
en Unir donnant une monnaie nouvelle d'abord peur 
auxiliaire, ensuite pour su codeur, a iVlal de m.-n i bsn- 
ili'ra, étal dans lequel ils serviront i nfori- à des échan- 
ges, mais sans mélange de maux. 

Voyons donc ce qu'ont produit leur durabilité , leur 
rareté, l'usage de les faire intervenir en toute affaire et 
leur impuissance à se trouver partout à la fois en assez 
grande quantité pour k niasse des produits s échanger, 
quelque rapidité qu'ils missent à se transporter de place 
en place. D'ahord une supériorité corruptrice des hom- 
mes qui en possédaient sur ceux qui n'avaient que d'au- 
tres proiluits, ensuite des variations continuelles dana le 
pris des chnses et dans la situation des producteurs, 
suivant que ces signes devenus nécessaires arrivaient à 
temps ou trop laid sur les points où l'on avait besoin 
d'eux, puis enfin sur ces mêmes points, quand leur ab- 
sence se prolongeait , des resserrements de consomma- 
tion, c'est-à-dire des privations et des souffrances, au 
milieu d'approvisionnements suffisants. 

Bel effet, comme on voit, de l'achat et de la vente 
fliib.-titin's ii I échange ' La valeur relative des choses de- 
vait dépendre de leur offre ou de leur demande respec- 
tives , et la voilà qui dépend de la rareté ou de l'abon- 
dance d'une prétendue mesure commune ! voilà qu'elles 
ne peuvent plus se consommer si celle mesure manque 1 
Encore si c'étaient là toutes les conséquences de l'a- 
doption pour monnaie de deux métaux rares et d'une 
extraction coûteuse. Quelques unes n'affectent pas direc- 
tement tout le monde , d'autres ne sont que périodiques. 



Mais il y en a une autre bien autrement grave, puis- 
qu'elle est a In fois continue et fatale a loul ce qui a be- 
soin d'aide. C'est l'inli-rût , celle multiplication de l'orel 
l'argent dans les mains nui en sont déjà pleines, comme 
si ces métaux entendraient ; l'intérêt, cette énormité sur 
laquelle l'habitude mm- a aveuglés au point de lui assu- 
rer la protection des lois, et qui, éternisant au profit de 
l'oisiveté non seulement le pris d'un court travail , mais 
celui de la violence cl de la ruse , l'ait du monde entier 
deux parts : les exploitants et les exploités, et justifierait 
ii cl l« seule ton les ivi iiluimns passées. 

J'entends dire que l'intérêt est le prix d'un service, 
soit que l'emprunteur consomme, soit qu'il s'eiirirliis^f , 
grâce au prêt. Un service qui ne coûte à rendre ni sacri- 
fice ni peine ne mérite pas de salaire. Si ie prêteur n'eût 
pas prêté son agent , il aurait eu la peine de le garder, 
peine que l'emprunteur lui épargne; ou il aurait con- 
sommé, et il ne lui en resterait rien; ou il n'en aurait 
tiré parti qu'avec du temps, du travail et des risques, 
soit de lui, soit payés par lui. C'est ainsi, et non autre- 
ment, que l'emprunteur l'a utilisé. Ce qu'on exige de lui 
est donc un impôt sur son travail ou sur sa vie , et In 
sens de l'intérêt qu'es i;çe le prêteur est ceci , que disait, 
il y a trois mille ans , un vainqueur païen il son en- 
nemi ; u Sois mon esclave , ou meurs. » L'emprunteur 
est un vaincu , un esclave. Le riche qui prtle au pauvres 
U intérêlne sait pas qu'il y a de cela dans son action. S'il 
Je savait, il se ferait horreur. 

Toutes ces suites d'un mauvais choix de monnaie ont 
fait chercher dans le crédit des moyens d'y remédier. 
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Les lettres de change, tirées à terme contre envois do 
marchandises , et renouvelas a» bejeiii jusqu'à ce que 
celles-ci fussent réalisées, ont réduit les déplacements 
d'or et d'argent à des soulles d'envois réciproque* des 
pays commerçant entre eus. Les kitiijiics ont , ii leur 
suite, réunissant en capitaux beaucoup de polîtes som- 
mes sans elles disséminées et insignifiantes, cl avançant 
ces capitaux sur lettres de change non échues, hâté l'u- 
sage connue monnaie du montant de celles-ci ; puis ces 
banques ont créé des billets, ici ne représentant que 
leurs métaux en cave ou s'arrtManl a une somme dont le 
remboursement en écus ne pût pas se faire en moins de 
temps que n'en mcllraicnl à rentrer toutes les lettres de 
change escomptées, là ne a'arrclani pas même à celle 
question de temps et continuant sans hésiter de s'émettre 
contre toute lettre de change bonne à prendre. 

Hais chacun de ces remèdes h l'insuffisance des mé- 
taux a , comme eux , produit presque aussitôt qu'appli- 
qué encore plus de mal que de bien. 

Par les lettres de change , quelques individus se sont 
approprié des trésors , en différences ignorées du public 
entre le cours et la véritable valeur des pièces de mêlai 
de tous les pays ; concentration de richesses qui est 
assurément un mal. Puis, tout le monde payant ses 
achats en signatures, il a été mis en circulation pour une 
seule et même marchandise autant de fois su valeur 
qu'elle a de fois changé de mains, et cette création de 
faux signes > faussé le prix des richesses. Puis des impru- 
dents et des fripons , tirant les uns sur les autres sans se 
rien envoyer qui vaille, ont pu faire perdre à des milliers 
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de familles , en ne les payant pas a leurs échéances , des 
Mimmir." bien autrement importantes qu'ils ne l'auraient 
pu sans celle invention. 

Par les banques, les fondateurs et leurs gérants sont 
devenus des puissances en ne distribuant le crédit et le 
numéraire qu'entre eut, et ce succès d'un abus a soumis 

Parles émissions arbitraires de billets, cette aristo- 
cratie nouvelle , tour à tour trop confiante et trop crain- 
tive, a prodigué le crédit toutes les fois que , la consom- 
mation allant bien, la production et le commerce au- 
raient pu aisément se passer de lui, l'a refusé toutes les 
fois que, la consommation s'arrelant, tous deu* ont eu 
pour quelque temps besoin de secours, et s'est ainsi ren- 
due la plus grande cause peut-être de tous les boulever- 
sements <k: fortune qui accompagnent ou suivent chaque 
embarras financier ou politique. 

Enfin les gouvernements se sont servis du crédit au 
nom des peuples , et il en est résulté d'abord quelque 
bien, parce que là, divisé entre des millions d'hommes, 
un travail tributaire au profil de quelques suzerains est 
insensible. Mais presque nuesii&t une grande impru- 
dence do ces gouvernements a fait de ce bien un mal 
redoutable. 

En créant des montagnes d'effets publics, en les con- 
fiant a quelques financiers, et en leur donnant pour mar- 
ché, dans chaque pays, un seul point, la bourse de la ca- 
pitale, d'un cftlé, ils ont accru démesurément la dispro- 
portion du métal avec les ventes et achats qu'il faut qu'il 
plie ; de l'autre, ils ont mis à même ces spéculateurs sans 
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pitié, parce qu'ils ne voient pas qui ils ruinent, délai op- 
poser tourklour ou beaucoup ou très peu d'effets, d'épui- 
ser toutes les bourses comme une punïpe aspirante et 
foulante , à l'aide des variations de prix causées par ces 
variations do quantités, et de s'approprier ainsi la sub- 
stance de l'agriculture et de l'industrie. 

Je regrette bien que le Grand-Livre de notre dette pu- 
blique n'existe pas depuis assez long-temps sans ban- 
queroute , pour qu'un millier de francs placé il y a 361) 
ans par quelque bourgeois, avec injonction a sa descen- 
dance d'en replacer à mesure d'encaissemenlles revenus, 
nous apprenne aujourd'hui tout ce que sont [l'or et l'ar- 
gent, l'intérêt et notre système de crédit. Il ferait beau 
voir comment nous nous y prendrions pour payer, à la 
dixième génération de ce respectable conservateur, cent 
cinq milliards! plus d'argent que n'en possèdent entre 
elles toutes les nations de la terre ! 

Un mélange de bien et de mal, où te bien parait 
d'abord dominer, mais où le mal prend le dessus, et 
finit par devenir intolérable, fut toujours te résultat de 
l'erreur. C'est donc une erreur qu'avoir pris pour mon- 
naie deux métaux rares et d'une extraction coûteuse. 

Les hommes ont commencé par l'or et l'argent, qui 
sont une complication et uu mensonge, parce que ce qui 
est simple et vrai est toujours ce qu'ils trouvent le der- 
nier. Tant que leurs gouvernements s'obstineront à re- 
pousser la substitution d'une monnaie de papier n'expri- 
mant qu'une abstraction, et surtout se multipliant ou se 
raréfiant en même temps que lesproduils, al'or.àl'argent, 
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aux lettres de change et aux billets de banque portant 
obligation <lc livrer do l'or et de l'argent, ils rendront, k 
leur insu , a tout ce qui n'est pas commerçant, c'est-à- 
dire k tout ce qui ne fait pas métier de vendre quand le 
signe métallique abonde, et d'attendre qu'il manque pour 
acheter, le même service que rendrait un tuteur à son 
pupille on le Taisant passer toutes les semaines, pour 
aller de Madrid k Cadix , ou de Rome k Naples , par un 
bois où vingt bandes, tantôt réunies contre lui, tantôt se 
dévalisant entre elles, le mettraient chaque fois h rançon. 

1,'idêe que toute monnaie de papier estun danger sielle 
n'a l'or et l'argent panr base es] celle qui retarde le plus 
1rs fondations utile», en rendant impossible d'eu paver 
beaucoup b la fois. Je reviens doue a mnn dire. Si la 
monnaie d'or et d'argent a développé la richesse en fa- 
cilitant l'échange de tous les biens que les particuliers 
et les peuples ne peuvent pas mellrr ™ présence, ou 
dont la demande et l'offre ne sont pas simultanées, le tri- 
ple avantage qu'elle a sur chacun de ces biens de pou- 
voir comme monnaie les acquérir tous, de se conserver 
comme métal tandis qu'ils se consomment, et de n'a- - 
voir, étant plus rare qu'eux, qu'à se montrer ou se cacher 
pour en changer tous les prix , sans que leurs quantités, 
leurs qualités, ni le besoin qu'on en avait, aient varié le 
moins du monde, a non seulement développé l'égoïsme, 
en permettant les accumulations, mais préparé les révo- 
lutions en mettant l'esprit de calcul , ce pouvoir cruel 
parce qu'il est timide , au dessus des pouvoirs naturels, 
qui sont le génie, la force et la beauté. C'est elle qui a 
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créé à la longue, par l'égoïsinfi cl pnr la concurrence, l'é- 
tat que nous appelons civilisé , et qui est véritablement 
un état de guerre. 

Comment les sociétés ne se déchireraient-elles pas pé- 
riodiquement, en présence d'une telle usurpation, de la 
perpétuité que lui a donnée l'invention de l'intérêt, et 
des incessants emprunts ou concessions de privilèges 
par lesquels, pour eu avoir une part, comme le chien qui 
portait le dîner de son niaîtri', les gouvernements, abu- 
sant de l'honneur des peuples, engagent à quelques hom- 
mes tout le fruit de leur travail , et présent et à venir ? 

Il n'y a qu'un moyen de mettre un terme à ces colè- 
res : c'est une monnaie de papier conçue de telle sorte , 
que chacun livre contre elle tout ce qu'il a a vendre, aussi 
bon et il aussi bas prix qu'il le Tait contre numéraire, et 
que par le seul fait tin paiement elle se détruise comme 
se détruit ce qu'elle a servi a acheter. Ce problème est 
le plus grand qui; l'esprit humain puisse se proposer, car 
c'est celui dont la solution peut guérir instantanément' le 
plus de maux. Il est résolu par la formule que voici 
i rengagements qu'un grand établissement central pour- 
rait échanger entre eux : 

• A jours dp vue , je paierai conlri; \c pré- 
sent billet au porléur la valeur de francs, en 

tels produits, ou tels Iravauï , valeur reçue comptant. 

«J'ai pris connaissance des conditions ci-derrière, et 
j'y adhère. 
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« Prévenu ou non que le présent bon lui sera donné 
en paiement, son souscripteur ne peut ae refuser a li- 
vrer contre lui ses produits ou travaux aux prix que dé- 
termineraient à ses frais , s'il en exigeait de déraisonna- 
bles, des arbitres nommés par le tribunal de commerce. 

oTout souscripteur qui n'est pas en mesure de payer a 
vue ou jours de vue, en produits ou travaux aux cours, 
se soumet d'ailleurs à ce que ses billets soient vendus 
publiquement et à l'enchère s'il ne les rembourse pas en 
espèces , et si la Sociétèaime mieux céder ainsi ses droits 
que de le poursuivre. » 

■Met «s ■■ «oriélé elle-même. 

a Le présent billet sera pris par nous a vue pour la 

somme de francs, espèces, en paiement, soit 

de sommes a nous dites, soit d'articles de nos portefeuil- 
les et magasins, » 

Comment, aller.-vous m'objecler, ae rendra-t-on comp- 
te de la valeur! Si l'usage de l'or el de l'argent l'abaisse 
en mettant le producteur a la merci du riche, l'usage de 
ces bons généraux et spéciaux ne l'exagérera-t-il pas en 
mettant le riche à la merci du producteur? 

Celle exagération ne serait pas un mal , puisqu'elle 
pousserait le riche a produire. Mais ne saisissei-vous 
pas la façon donl tous ces bons fonctionneront* 

Avec un bon du la société centrale , vous aurez droit 
de prendre dans ses magasins ou portefeuilles , aux prix 
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de fabrique augme ul.'-s il'uni- libère commission, toutes 
In.-i «luises à vulii! ronvenance cl d'une valeur rgnli' nu 
supérieure à votre bon (auquel, iliins le dernier cas, vous 
ajouterez l'appoint manquant) , qui s'y 'trouveront, soit 
en nature, su il eu eu^i^emeiils frluiemils ; et il fiiiidni 
iiiiui que ces l'iiyri^i'iiieiits suiiul leyaleuieul t?\écutês, 
car, s'ils ne Vêlaient pas, vous- les rapporteriez à la su. 
ciëté, qui vous Ira rcuiplarerail un rem lie insérait, et qui, 
«on seulement romprait ton tu relation avec leurs signa- 
commerce en niellant leurs noms à l'enchère cl les 
vendant il tout pris. 

Vous voyez bien que. vous serez garanti de toute exac- 
tion, non seulement par la concurrence des producteurs 
entre eux comme dans le système actuel, mais encore 
par une certitude complète de déshonneur et de ruine 
pour ceux qui se conduiront malhonnêtement. 

En revanche, au moyen d'avances de la société centrale 
sur leurs bons, ils auront pu manger en attendant le 
chaland, au lieu'd'ètru forcés, pour manger, de vendre 
à perte, comme ils le font trop souvent . C'est bien le 
moins, ce me semble, quand on ne demande qu'un 
prix raisonnable de son travail et de «on temps. 

Donc, obliger les producteurs d'être bonnêles(l)cn at- 
tendant qu'ils en comprennent d'eux-mêmes toute l'uti- 
lité pour eux, et, dans ce but, autoriser la vente à l'en- 
chère des signatures déloyales , sans autre forme qu'une 

[1] Suppmn une niiioD compoiie d'Iiotmnoi purfaiicnienL honnileii 
tl un flnuYtrecmcnl digne d'elle, lu monnaie mSlBUin.no est in mile. 
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mise cd demeure cl sans autre délai qu'une semaine ou 
deux, voilà tout ce qu'il est nécessaire que Tasse l'Etat 
pour que li's signes métalliques d'échange puissent Ctro 
jiru îi ti , mii>[;i.-i , 's jjiir îles signes sans v;il<mr intrinsè- 
que, c'est-à-dire par une chose crue jusqu'à présent im ■ 
possible, par une mesure invariable de la valeur, mesure 
qui relèverait et relierait les hommes, changerait en pro- 
ducteurs les intermédiaires inutiles', hâterait l'avène- 
ment du libre échange, lui faciliterait à lui-même toutes 
les créations productives (1) et amènerait naturellement 
une liquidation au lieu d'un encombrement général, 
chaque fois que le géant populaire ébranlerait la société 

grand progrès ! Il a cru servir l'agriculture et l'industrie 
on laissant créer des valeurs à intérêt sur obligations 
hypothécaires et sur actions de toutes sortes. Il s'est 
trompé. Ce ne sont que des superfélalions dangereuses. 
On ne soutient solidement un excès d'effets publics , de 
contrais et d'actions , que par de la monnaie ou des pro- 
duits de première nécessité ; et nous verrons , à la pre- 
mière grande crise, nos crédits foncier et mobilier s'é- 
crouler comme des châteaux de cartes, si l'on ne fait pas 
alors de la monnaie de papier, c'est-à-dire précisément 
ce que je demande qu'on fasse des aujourd'hui. Je le dé- 
dia créances réciproques, suffiraient & tomes les transaction» eom nie r- 
cialei.Lu menues dépenses ei iacrai eut MU lu une certaine nunniitc 
demelal. (Roui). 
{l) Seeahr nttium Ttnpu. Qiidif fiJfw Tfnpn imiiamur f 
Uarma moiiin rcttMio ra MOtmla rit ii(K «c util». 



mande, parce que c'est le travail qui gagne aux accrois- 
sementsde monnaie, taudis que c'est le capital qui gagne 
aux accroissements de valeurs a intérêts; et iju'enlrc la 
terre, qui est un monopole, puisqu'elle est appropriée 
et ne peut s'ôlendre; le capital, qui est accessible, mais 
dont ceux qui le possèdent défendent l'acre s tant qu'ils 
peuvent, et le travail , pour qui le nécessaire est plus 
difficile à acquérir que le superflu pour le capital et ta 
lerre, c'est incontestablement au travail que le législa- 
teur doit toujours ses premiers soins. 

Tout ce qui précède est, j'espère, écrit dans la langue 
de tout le monde. Pour les économistes, voici quelques 
lignes d'un Anglais de mes amis, exprimant tes mêmes 
idées, dans leur langue : 

Maintenant que nos progrès en mécanique, en phy- 
sique cl en chimie, nous util mis à ini'mcdo produire plus 
qu'il ne faut pour tout te monde, l'unique cause de la 
misère est dans le consentement de tous les hommes à 
restreindre leurs moyens physiques de jouissance il la 
quantité précise qui en peut être échangée contre la 
marchandise la moins capable au monde de multiplica- 
tion par le travail humain. Tant qu'ils faisaient leurs 
échanges en nature , ta production était cause de ta de- 
mande, puisque celui-lascul qui produisait était en état 
de demander. L'usage du numéraire a changé cela : avec 
cet usage, pour que rien n'arrfitât jamais le développe- 
ment de la richesse, il faudrait que te numéraire s'ac- 
crut en même temps que la production; autrement les 
prix de toutes choses montent ou baissent, suivant qu'elles 



sont cd plus grande masse ou en moindre masse que In 
numéraire. C'est par le numéraire que la production est 
devenue l'effet de la demande bu lieu d'en Être la cause, 
et il y aura toujours encombrement d'un coté, concur- 
rence et souffrance de l'autre, tant que noire faculté de 
(iru'liiïn: sera supérieure il jitilri: faonl'.i' l1 "r> tj h ;i n gp. 

Limiter la production en abrégeant les heures de tra- 
vail ne remédierait a rien, puisque la limitation de la 
production limiterait en même temps la demande. 

Le problème est donede créer des moyens d'échange, 
et, en les prêtant, une demande qui engage ceui qui la 
feront tt produire pour pouvoir s'acquitter. 

Il n'y a qu'un grand centre d'échange avec soulles en 
numéraire qui puisse résoudre ce problème-la. 



Il est un autre moyen de perfectionner les hommes, 
l'ai* .nidation , qu'il est bien regretlable de ne pas pouvoir 
appliquer immédiatement, k cause des préventions que 
les riches sont parvenus à inspirer contre lui aux pau- 
vres. Le bas prix auquel les gouvernements nourrissent, 
logent et habillent très confortablement leurs années, 
démontre asseï évidemment, et depuis assez d'années, 
ses avantages quant aux premiers besoins de la vie, el 
nos monuments, nos spectacles; nos chemins de fer, nos 



éclairages an gaz, ne laissent pas plus de doule sur la fa- 
cilité qu'il. donne pour les créations utiles. 

Comment se fait-il donc que tous les chercheurs de so- 
lutions au malaise de la classe inférieure soient inju- 
riés, conspués , dès qu'ils parlent d'y avoir recours? On 
trouve la chose admirable pour faire des aclions et déva- 
liser des dupes, et souverainement ridicule pour donner 
de l'aisance aux pauvres ; on leur vole dus sociétés de se- 
cours, et on objurgue l'arran^i'inent qui donnerait à ces 
secours le plus d'efficacité, "n t'ait iimies les concessions 
imaginables pour des chemins de fer, cl on n'accorde- 
rait pas 10,000 hectares à des essais de communautés, 
divisés soit par groupes, comme le voulait l*'ouricr; soit 
par décuries, comme le demandait Louis Napoléon dans 
-son ExtinclionduPaupériamequBnA il était loin du pouvoir; 
soil par catégories d'âges, comme le demande en Angle- 
terre Itobert Owen. I! ne se conçoit pas qu'au milieu du 
luouvenienlgénéral des idéeson ne veuille absolument pas 
risquer un peu d'argent elde terre pour éprouver ces trois 
systèmes, ou plus, s'il y en a plus. Rien n'empêcherait 
d'en surveiller la dépense, qui, pas plus dans l'un que 
dans les deux autres, no serait complètement perdue, el 
l'on saurait en pou de temps ce qu'ils valent. 

La famille , la propriété , voilà les mois qu'on leur op- 
pose. Je déclare que pour moi la propriété est sacrée ; je 
la considère à la fois comme l'aiguillon el comme le prix 
du travail , du travail , qui fait seul la riebessse. A Dieu 
ne plaise donc que je me rende jamais coupable de la 
moindre attaque conire elle ; mais elle est à présent fort 
inégalement possédée 1- par les propriétaires du sol et 
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des mines; a- par les marchands d'argent ; 3° par les fa- 
bricants, les navigateurs, les commerçants et les fer- 
miers; i° par les professions dites libérales et par le 
clergé ; 5" par les gouvernements el les corps publics. 
Quelques capitaux seulement sont accumulés par les 
capitalistes, les domestiques , les travailleurs, el tou- 
tes ces classes ont des intérêts directement opposés les 
uns aux autres. Un tel arrangement est une cause per- 
manente d'immoralité et de discorde. Les hommes sont 
tous portés par lui !t croire nue lour prospérité doit résul- 
ter de l'oppression ou du malheur de leurs concurrents, 
el cette condition le m- hi-pive tes plus basses el les plus 
funestes passions. 

Comment les sages enlendcnt-ils resserrer par la fa- 
mille toute cette sociéle que la propriété divise? Ils au- 
ront beau répéter le mot famille, est-ce que la famille 
existe en ïYanre? Es-t-cn que les enfant; ne s'éloignent 
pas de leurs parents et ne plaident pas sans cesse entre 

CUJ? 

L'association est donc indispensable ; el c'est à ce 
moyen de renouveler par degrés la société qu'il faut re- 
courir, non pas avec lésinerie . mais aven largeur, fclle 
substitue la franchise au mensonge , le savoir a l'igno- 
rance , l'affection h la haine. Il est possible de l'appli- 
quer en grand au» ouvriers, puisque avec les capitaux 
cïislaiils on peut les occuper, dispersés comme ils sont 
dans une infinité de foyers. La même sommo qui, distri- 
buée , ne tire pas de la gêne cent individus isolés, leur 
procurerait, employée en commun, la plus joyeuse 
abondance , et leur solidarité rendrait le remboursement 
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des avances plus certain que ne le fait le travail de cha- 
cun d'eux pris a part. 

Que l'on commence donc par des individus pris dans 
la classe la plus malheureuse et la plus pauvre : l'exem- 
ple de leur bien-être décidera bientôt quelques individus 
de la classe voisine à s'associer comme eux. Une troi- 
sième classe imitera la seconde , une quatrième ta troi- 
sième, et toulcs seront ainsi successivement perlées à un 
degré de civilisation véritable , beaucoup plus avancée 
que tout ce qui s'est vu jusqu'à présent. 

Qu'on ne se figure pas que des mesures iiili'riisrilitiiivs 
seraient plus économiques et mieuï appropriées à l'étal 
dr: r.liuses actuel ; ce serait une grande erreur. Fort heu- 
reusement pour la France et pour l'Europe , les arrange- 
ments les plus parfaits , en principe comme en pratique, 
sont en même temps les plus économiques et les plus ai- 
sésa exécuter. On épargnera un temps, un matériel et un 
capital Immenses, en adoptant tout d'un coup ce moyen, 
qui est le meilleur de tous, de moraliser une grande par- 
tie des hommes qui n'ont que leurs bras. Il y a perle pu- 
blique comme individuelle à ce qu'une seule personne 
disposée à travailler soit ou mal employée ou sans em- 
ploi , de même qu'il y a dommage individuel et public à 
ce qu'un enfant qui peut être instruit grandisse dans l'i- 
gnorance et prenne de mauvaises habitudes, au lieu de 
devenir un utile et précieux citoyen. 

Je vais raconter une expérience de ce genre , faite il y 
a vingt ans en Irlande. On verra par elle si le bien est 
ni difficile à faire avec du sens commun et de la bonne 
volonté. 
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Expérience de Rahaline. 

M. John Scott Vandeleur, propriétaire a Rahaline , 

ses amis , doux et sccourabic avec tes pauvres , il joignait à 
des eonuai.ssanecs varias beaucoup d'esprit d'observa- 

lion, une grande expérience du monde , des principes 

libéraux, de l'activité et uni' seicuci- a^rieulc (jui faisaient 
de, lui le plus liabile gentilhomme fermier du pays. Il 
avait deui domaines, l'un d'environ 700 acres, affermé; 
l'autre d'environ Glîtacres, il pp"!i: lialialine, sïluék 12 
niillcsde Limeikk.tis dTIunit, elqu'il cultivait lui-même 
avec des laboureurs pria dans le voisinage, et un sur- 
veillant. Les mauvaises habitudes de ces ouvriers, et en- 
tre autres celles de s'enivrer, la difficulté d'eu réunir k 
l'i'-juiijn" d<' la i:iu^-."ii , i.'l if [jeu ih: sécurité des pro- 
priétaires au milieu d'une population aussi turbulente 
que misérable, l'avaient furleint-iit débilité de la culture, 
ainsi iiuc sa famille, et il oUiil décidé à quitter le pays 
s'il ne trouvait pas moyen d'en écarter la misère, u.uand 
le hasard lui lit entendre à Dublin une prédication d'O- 
vven. Il lui demanda la permission de l'aller voir, causa 
beaucoup avec lui, lut attentivement ses écrits. Use pé- 
nétra bientôt de ce grand principe : « Que l'homme ne 
» se fait point; ijuc son caractère se forme à son insu ; 
» qu'il esl le résultai de son organisation naturelle , des 
n circonstances dans lesquelles il se trouve placé , et de 



L'.-u i z j'j !:■,■ 



ii l'autre i qu'ainsi, Ii' grand secret pour réformer le 
» genre humain consiste à écarter des populations ton- ■ 
« les les eirconslauces qui les remlenl pauvi-os , ignoran- 
» les el vicieuses, et que cet arrangement est la mission 
u des gouvernements et des riches. « 11 demeura con- 
vaincu qu'en agissant d'après ce principe avec les cultiva- 
teurs, soit d'Irlande , soit d'Ecosse, soit d'Angleterre, 
les propriétaires tireraient facilement un plus grand re- 
venu du leurs terres, toul en faisant jouir leurs colons 
de dîï luis plus d'avantages ri di; bieii-èli'e qu'ils n'en 
ont avec le système actuel. Il résolut en conséquence de 
faire de tous les ouvriers qu'il employait à Balialinc une 
.suite de grande famille , vivant toul entière chez lui sur 
un capital et îles magasin? communs, et sons des lois as- 
surant à tous des jouissances égales , lois que lui se ré- 
serverait le soin de faire cicculer. Il avaii commencé 
d'établir sur un cours d'eau une filature el un lissage, et 
il s'occupait d'y ajouter un certain nombre de cotlages 
avec quelques entre., dépendances , lorsqu'une eircou- 

dc louer par périls lijls à îles laboureurs , la première an- 
née avec fumure pour y cultiver des pommes de terre, el 
l'année suivante sans l'nnure pour y semer du blé, l.e 
loyer de cellé seconde année était énorme : S, 10 et H 
livres sterling par acre (200, Sali et 275 fr. par arpent); 
et il arrivait fréquemment que, le pris du grain ne payant 
pas la rente, le pauvre locataire abandonnait sa loca- 



tion vu iiurilaiit son travail et si semence; puis une par- 
tie des propriétaires eonnn enraient tic cultiver eui-mË- 
mes. H eu résultait que (Ils multitudes d'indigents se 
trouvaient sans travail et sans subsistance, et qu'ils for- 
maient des sodé lés secrètes appelées Tcrry ails, lesquel- 
les répandaient dans le comté de Clare et les comtés ad- 

aniiiV- de bî'<-hr> et ilf fmisrlit-s , se je taien 1 sur tes 
champs de ceux qui les avaient méconleii tés , les retour- 
naient de telle sorte qu'il e'élail plus possible de les cul- 
tiver celle année-là, bouleversaient les maisons pour en 
enlever les armes, et commettaient mille actes de vio- 
lence. Le surveillant de M. Vandeleur, qui s'était mon- 
tré avec eux un peu dur, avail été, entre autres crimes, 
tué d'un coup de feu sur le domaine mime , un jour que 
M. Vandeleur Mail absent. On soupçonnait de ce fait 
quelques ouvriers du domaine. Tous étaient indigents, 
ivrognes, parer-seux, vitieut , de la plus crasse ignoran- 
ce , et il ne pouvait faire son expérience qu'avec ces hom- 

Ajoutcz a cela que ses parents et ses amis le traitaient 
d'utopiste, que sa femme s'opposait à son projet, et que 
ses voisins se moquaient de lui. Toui cela ne le découra- 
gea point. Sur la fin de 1830 , il vint à Londres chercher 
un homme qui pût l'aider à organiser sa petite commu- 
nauté, et y engagea un M. Cruig, de Manchester, jeune 
homme actif, habile, bien au courant du système, 
soi vivement désireux de le voir appliqui 
ses habitudes et ses intérêts au plaisir i 
M. Vandeleur et lui se mirent lent de suite à 
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règlements et il préparer les lieux. Ils furent ainsi an dé- 
but les seuls hommes il qui les principes il'Oivi ii I'iiffi.'ii [ 
familiers, ei l'un \ :i voir qu'il n'est pas nécessaire pour le 
sni-ri'S d'une [■oniniimnulé que Ions ïu.î iiu-iiiIitts snicnl 
(lès le commencement au courant. Il snfliL d'un ou deux 
bons chpfspour que, si leurs prescri plions sont bien sui- 
vies , le succès ne laisse rien s désirer. 

L'association agricole el industrielle de Rahollne fui 
dune fondée sur le prmrq.o que l'homme ne se fait 
pas. KIIb eut pour objet: 1° l'acquisition d'un capital 
commun; ?° l'assurance de tes membres, les uns par les 
aulres, contre l'indigence, les maladies, les inliriuitis 
et la vieillesse; 3" la jouissance de plus de bien-être quo 
n'en ont sous le régime actuel If s travailleurs; i" le per- 
fectionnement moral cl mental de ses adultes; S" l'édu- 
cation des enfants. I,e principe était celui d'Oucii. Les 
arrangements pour la production el la distribution des 
richesses , ainsi que pour l'instruction et le gouverne- 
ment , furent l'ouvrage de M. Vandclcur cl de M. Craig. 

M. Vandelcur entreprenait là une expérience toute 
nouvelle. Il allait confier une partie de son revenu et de 
sa propriété à un certain nombre d'hommes al de fem- 
mes ne possédant pas entre eux (mis un sholliog, el éire 
obligé de leur faire, outre cela , l'avance de leur nourri-^ 
lure el de leur hnliillemenl, jusqu'à ce qu'uni: récolte 
fût Tendue. La prudence la plusciimulune el le soin qu'il 
devait au* intérêts île sa famille exigeaient qu'il restât 
piïipt'ièlaire du mobilier et des récoltes , qu'il ne sa dé- 
couvrit pas pour nourrituru el vêlement de plus qu'il 
n'aurait payé pour gages s'il eût fait travailler s gages 
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comme auparavant, cl qu'il d'il maître absolu d'expulser 
les mauvais membres, ainsi que ilo choisir leurs rem- 
plaçants. Il se garantissait ainsi de toute perte, et il pou- 
vait compter bien davantage sur tous ses ouvriers, ([lie 
leur inli'ivl | hh-I.t.t it â f.iirr di>u\ d)is plus de besogne; 
cens-ci , de leur côté, étant pourvus Je tout en première 
qualité ans prix du gros , c'est-a-diro pour beaucoup 
d'objets h 50 p. 100 de moins que par le passé, et d'ail- 
leurs i ivaul ii beau en up m ri IL' iir uiairhr tu us réunis que 
r.liar.iin dans sa famille , se trouvaient gagner par le fait 
plus du dqublâ de lest* anciens gages. 

Tous ses préparatifs bien faits, M. Vandelcur con- 
voqua par aliiclies quii .iiique dans les environs voudrait 
faire partie de sa communautô. Il se présenta une qua- 

intenti'iiis, leur lut ses statuts, et leur proposa nue as- 
sociation. Tous y consentirent. Alors il produisit une boite 
à. scrutins qu'il avait préparée, leur en expliqua l'usage , 
cl, les engageant à réfléchir sur l'inconvénient de se don- 
ner de mauvais associés, il les fit se ballotter entre eus. 
Déni furent rejetés , i l l'iilililé rie ce ballottage dit prou- 
vé peu de temps après, car les deux rejetés furent trans- 
portes aux colonies pour vol. 

Kahaline contenait, ainsi que je l'ai dit plus haut, 618 
acres, dont environ 2lîT en pâtures, 285 en terres ara- 
bles , 63 t /2 en marais, 21/2 acres en verger. Le sol eu 



■'■(riil iji- [] i Tiil ^ m fj i [ |ifi:i , quoique un 1 1 ■"■Ta pii'rrf!U\. 1! s'y . 
trouvait un vieux chiiteau el si\ collages. On o u lit des 
lii^i'HH'iili jniiir le-, ménages. D'une paiiii' des lirllimonl-s 
ik' ferme , île* granges, îles vadieries. il''- l'i'.nriirs et des 
hangars, an fit une granité salle à manger commune, 
une salle d'assemblée, une école, et des dortoirs, les 
uns pour les enfants , les antres pour les eéliljataires de 
l'un et de l'autre sexe. Il y avait aussi une scierie et une 
machine à battit mues par un cours d'eau, et la carcasse 
d'une filature et d'un lissage, non pourvue de ses ina- 
ohiifes. M. Vandeleur afferma loul cela à la société, 
moyennant 700 livres sterling par an, Franc de dîme el 
de taxe. Pour l'intérêt à G p. 100 du mobilier apicole, 
évalué t,S00 livres sterling, du cheptel , évalué 1,000, 
des avances de nourriture et do vûlements jusqu'à la 
moisson , évaluée- S33, l'nnsoctatinii dut payer 200 livres- 
sterling par an de plus, en toul (100 livres sterling. 
Vivre et travailler en commun sur le domaine, entrete- 
nir les outils, machines, meubles el troupeaux, dans le 
même élal et le même nombre qu'elle les recevait, enfin 
payer In rente toujours en prodoits, excepté la première 
année, dans laquelle seraient fixées , d'après les prix du 
marché île l.imerick, les quantités de grains, de breuT. 
île porc, de beurre, etc., etc., a livrer à M. Vnndelpur 
pour faire 900 livres, tels furent les engagements de l'as- 
socia lion. Ces paiements faits, sans qu'aucune amèïio- 
tion dans h' domaine ju'il jamais donner à M. Vundclcur 
le droit d'exiger davantage , l'excédant des produits ap- 
partenait par portions égales nu* membres de l'uMOria- 
lion au dessus de 17 ans, mules ou femelles, cèlibalni- 



res ou mariés : anNÎl&1 quïi Bc leurs épargnes ils pou- 
vaient acheter le mohilior, le bail so devait réduire à 
T00 livres sterling. 

La première année, 1831 , tout fut payé en argent. 

Les années suivantes, la société avant pris pour elle 
par l'arrangement ci-dessus les risques de bonne et de 
mauvaise récolte, cl M. Vandeleur pour lui ceux de 
baisse cl de hausse dan* les prix , la rente consista en : 

6,400 setters de froment a 1 shelling 0 pence 480 1. st. 
3,840 Béliers d'orge- 0 10 160 

488 setters d'avoine 0 10 30 

70 quintaux de bœuf S « 140 

30 quintaux de porc S » G0 

10 quintaux de beurre 4 » 40 

900 

Le produit total de Bahaline fut, en 
1833, de 1,700 lïv.sler. 

Les avances faites à la société pour 
nourriture, habillement et semences, 
montèrent a 550 

Los avances extra pour bois de construction , vitres , 
ardoises et autres matériaux nécessaires à l'établissement 
do nuuve aux cottages, emportèrent pendant trois ans l'ex- 
cédant. Mais les associés augmentaient leurs cont forts et 
se préparaient un avenir de richesse et de bonheur. 
Maintenant qu'on connaît le plan, je vais donner toutes 
les lois de M. Vandeleur telles qu'il les rédigea en quatre 
chapitres : le premier, contenant le bail et le modo do 



gouvernement; le deuxième, la création de la richesse; 
le troisième , la distribution ; le quatrième , la formation 
des caractères. 

CHAPITRE PREMIER. 

BAIL. 

Pour atteindre le but de la présente société , les sous- 
signés conviennent de prendre ensemble li bail les ter- 
res, b&timenls, machines, outils, animaux, etc., de Ra- 
halinc, appartenant à M. John Scolt Vandeleur, et s'en- 
gagent tant conjointement que séparément à observer et 
faire observer les conditions ci-après : 

I. Tout le mobilier reste propriété de M. Van de leur jus- 
qu'à ce que l'associalion ail accumulé de quoi le payer. 
Alors , seulement, elle en devient propriétaire. 

II. La première année M. Vandeleur peut renvoyer 
tout individu mile nu femelle qui se conduit mal. 

III. Tout individu désirant se retirer en est le maître, 
pourvu qu'il en avertisse une semaine d'avance l'asso- 

IV. S'il se trouve que l'association ne soit pas assez 
nombreuse pour conduire bien et de front les dii -erses 
branches d'agriculture cl d'industrie, toute adjonction 
devra Ctrc proposée par un membre, appuyée par un 
autre , et acceptée par M. Vandeleur; après quoi, le can- 
didat sera nourri et logé à l'essai une semaine. A l'ex- 
piration do la semaine , un ballottage décidera , a la ma- 
jorité, s'il doit Être définitivement admis. 



Y. M. Vandeleur sera président d'an comité diSau- 

. i î stvrr ! if m i pli-; parmi les assm'irs. I.H comité nommera 
son remplaçant en cas d'absence. 

VI. M. Vaodoleur aura la nomination d'un secrétaire , 

portos moitié par M. Vandeleur, moitié par 1'aSM>r.ialion, 
el ils auront, tloplus, comme membres do l'association , 
tiïin pari éijalc aux nulres dans les !n ■ n l'iii'.rs nets. 

VI. Les étrangers qui voudront visiter IVlahlisFi'iiieul 
on devront demander la penni.wion an président on se- 
crétaire, lesquels désigneront un membre pour les ac- 
compagner partout. 

MOTIFS ET EFFETS. 

M. Vandeleur avait en vue 1° d'obtenir une rente pius 
haute de sa terre; 2" de tirer un intérêt plus bas de son 
capital mobilier; ;t n de bien s'assurer ces deux revenus ; 
i° do ne courir aucun risque dans ses avances; 5" de no 
]ias compromettre sa propriété . fi" el pourtant de procu- 
rer de prands avantages à l'association qu'il fondait. 

En eiïel, la rente et l'intérêt imposés par lui furent 
plus liants que ce qu'il avait jamais tiré de son immeu- 
ble et de son capital mobilier. Il pensait même à les ré- 
duire. 

Comme il résidait sur son domaine, et comme les np- 
pruvisiormenu'iils, tout le mobilier, loutes les maisons , 
restaient sous la surveillance d'un secrétaire, d'un gar- 
de-magasin et d'un r.aissîcr choisis par lui el révocables 



il sa volonté , pas un grain , pris uno parcelle n'en put 
sortir à son insu et sans son consentement. Il eut lou- 
joura ainsi In moyen de se payer lui-même par ses 
mains , et par conséquent plu:; de ^écni'ilé (pi 'aucun an- 




lui vamlra probablement , après la récolte, sa pari de. 
profits, ciip- une grande attention au début d'une asso-, 
cialion de ce genre ; tout manque s'il n'est point minu- 
tieusement observé. Voici comment M. Vandelenr l'at- 
teignit : chaque colon devait travailler autant d'Iieurcs 
par jour qu'il e fit Tait ii gages , ne pas faire moins d'ou- 
vrage , et ne pas tirer du fonds commun plus qu'il n'ont 
reçu; toiitcela, tant qu'il n'aurait pas un petit pécule à 
lui. En conséquence, le secrétaire lui ouvrit un compte 
esact des heures de travail do chaque jour, et à la fin de 
la semaine on lui payait une somma égale « ce qu'elles 

les ivecdtes Puisait travailler tout le monde deuï fois plus 
que de simples manœuvres, et M. Vandeleur avait ainsi 
une garantie double de ses avances, line les Taisait qu'en 
bons de travail éelian gnahlrs, cnjilre des articles du ma- 
gasin. D'une part, il pouvait ainsi les faire sans débour- 
sés; de l'autre , le magasin ne contenant aucune liqueur 
lermentée, et les colons ne pouvant pas, faute d'argent, 
s'en procurer au dehors , ils sn guérirent de l'ivrognerie 
et ne prirent bientôt plus que du thé. 

Quand ils voulurent bUlir de nouveau* collages , ils le 
firent comme suit. 11 y avait dos arbres sur la propriété; 
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il leur fui permis de les abattre, à condition d'on plan- 
ter Irois jeunes pour on vieux. Il y avait de la pierre 
calcaire, cl de la tourbe pour la changer en mortier. 
Toul Tut mis a leur disposition. M. Vandelcur consentit 
à entrer dan' les iléprmsps île vitrerie et île couverture. 
Ceux d'entre eux qui étaient charpentiers, menuisiers, 
serruriers, oie., firent le reste. — Les cottages qui furent 
bfllis au nombre de six devaient retourner h M. Vande- 
lcur, comme étant composés de matériaux à lui. Mais, 
pour prix de leur main-d'œuvre, les colons en devaient 
avoir l'usufruit , exempt de taxes. 

Tous ces arrangements, inspirés il M. Vandeleur par 
son bon sens, suffirent pour procurer a tous les avanta- 
ges qu'il s'était proposés. Sur de ses revenus , il vit la 
valeur de son domaine s'accroître par des améliorations 
et des constructions. Il fut affranchi de toute crainte îles 
Terry atts. Il vécut entouré de bons , d'honnêtes et de 
joyeux ouvriers. Pas un ivrogne, pas un paresseux, pas 
une occasion do recourir à un avocat ou a un juge de 
paix. Son intérêt et celui de ses colons ne liront qu'un, 
et la suprématie de cette association lui donna mille dou- 
ces jouissances. Il était traité par son monde comme 
un piîre; sa résidence était mieux gardée que les rési- 
dences dos rois, et tout cela s'était accompli en trois 
ans avec la population la plus misérable et la plus dé- 
pravée de toute l'Irlande. 
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chapitre: il. 



CLAUSES RELATIVES A LA CRÉATION DE LA RICHESSE. 

VIII. Chacun s'engage, quels que soient ses latents in- 
tellectuels, musculaires, agricoles , industriels ou scien- 
tifiques, à les faire tourner au profit de la communauté , 
soit en les exerçant lui-ménio, soit en montrant co qu'il 
sait Taire a ses associés, et spécialement aux jeunes. 

IX. Nul ne sera dispensé du travail des champs , sur- 
tout it l'époque de ta moisson , si ce n'est du consente- 
ment de tous les autres. 

X. Les jeunes gens des deux sexes s'engagent tous à 
apprendre depuis neuf jusqu'à dix-sept ans quelquo mé- 
tier, outre te jardinage et l'agriculture. 

XI. Le comité se réunira chaque soir pour décider ce 
qu'on fera le lendemain. 

XII. On travaillera, en été, de six à six heures, et, en 
hiver, depuis le point du jour jusqu'à sa chute, sauf deux 
heures d'intervalle pour le déjeuner et le dîner. 

XIII. Chaque ouvrier maie recevra 18 pence (1 fr. 
80 c.) par jour, chaque femme, 6 pence [o'O centimes). 
Les gages seront payés en articles du magasin. Ce qu'il 
ne pourra pas fournir sera seul pavé en argent et pourra 
être acheté au dehors. 

XIV. Aucun membre ne sera forcé de faire ce qui no 
lui conviendra pas ou ce qu'il ne sera pas en état de faire. 
Mais tout membre qui trouvera qu'un de ses associés ne 
remplit pas bien son temps devra le dire au comité , 
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doïil le devoir sera de citer devant lui lu membre inuti- 
le, et do l'expulser au besoin. 

au dessus de dix-sept ans , ouà tour de rôle, ou à leur 

MOTIFS ET EFFETS. 

Bien que les heure» de travail fussent, comme on 
vient de le voir, limitées, les membres do Hahaline tra- 
vaillaient plus long-temps toutes les fuis que l'ouvrage le 

fèM. 

L'attribution des lr;iv.ni\ domestiques nus jeunes gens 
avait pour but de leur faire considérer comme honorable 

cation qui leur était donnée , el la certitude d'être it leur 
tour servis quand ils atteindraient leur majorité leur 
faisait trouver !a chose si simple, que jamais il ne fut né- 
cessaire de les y contraindre. Pour chaque chose a faire, 
il y avait plus de volontaires qu'il n'en fallait. 

Do l'engagement do travailler tous également aux 
champs, surtout à l'époque de la moisson , et de celui 
d'apprendre tous, les uns dos autres, au moins un mé- 
tier, il résultait que, rentré dans lu monde , aucun mem- 
bre do l'association ne serait embarrassé pour y vivre. 
De ce qu'il n'y avait ni inspecteur ni piqueur de travaux, 
mais des travailleurs classés pur ;'i^e , tue? égaux dans la 
même classe, et ne se demandant mutuellement rien 



qu'ils n 'eussent déjsi fait ein-mùmcs, ou (p'ib lie t'iis- 




iiiuimli-e <';;; i/nss oh si lin lia line, 1,'om rajin Huit attribué 
île la manière que voici, il Incomplète satisfaction ili 
oliiHjut; individu : 

Chaque soir, cil décidant c: qu'un ferait le lendemain, 
le comité ajusluil ili' son mieux les gui'ils cl les aptitudes 
de chacun, C'était l'intérêt Je luus d'en agir ainsi. Cha- 
cun en travaillait beaucoup plus el beaucoup mieux, 
J'aulanl que les membres Ju comité no se mÉnrçeaicnt 
]>as plus qui! les autres , el étaient simples ouvriers tout 
le jour, le soir si-ulcim'ut distributeurs. 

Les ordres Je travail étaient inscrits sur des nrdoisos 
qu'on suijieiidail am murailles Je ]a ^aude salle à man- 
der. Chacun allait lis 0"is.-iillrr avant de se mettre uu 
lit, el se rend ru 1 lu lco demain malin , h sis heures, à 
son ouvrage, sans commandement , sans observation, 
sans plainte. Comment en auraient-ils eu à recevoir ou 
à faire, puisque le comité, était Je leur choix et existait 
en cunséquence lie leur- propres conventions? 

l/uttifagL'iiii'iil |ii i« par ikiqne associé, non seulement 
.de mettre nu sen ice Je l'as>ocialiou tons ses talents, 
niais aussi Je les JitnmT par l'enseignement h ses collè- 
gues, n'était pas le seul moyen qu'eût Halialiuc Je met- 
tre il prolit tout CC qu'il renfermait de talents. 1! y en 
avait plusieurs autres, dont voici un : un livre appelé 
le livre tUs propusitions ûlail constamment ouvert dans 
la salle d'assemblée, el chaque membre, mâle OU minci- 
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le , était invite a y écrire, sans réticence , tout ce qui lui 
viendrait h l'esprit, ou d'observations a faire, ou de pré- 
cautions il suggérer, ou d'améliorations a proposer, ou 
d'économies h communiquer. 

Ces notes étaient prises chaque soir en considération 
par le comité, qui écrivait il coté de chacune, ou son 
agrément, ou son refus, et ses motifs dans l'un ou l'au- 
tre sens. — Le tout était lu, chaque semaine, par le se- 
crétaire, à l'assemblée générale, et cet usage était d'un 
très grand avantage tant pour le gouvernement de la so- 
ciété que pour chacun de ses membres. — Tous les ta- 
lents étaient mis en lumière, et d'autant plus honorés 
qu'ils rendaient plus de services. 

Ces détails sur la manière dont le comité s'y prenait 
pour faire accepter avec joie par les membres de Raha- 
line les travaux qui inspirent le plus de répugnance 
dans notre ordre de société , et pour tirer le plus grand 
parti possible du jugement et de l'imagination de tous , 
imposeront silence, je l'espère, à tous les sols ctstupides 
arguments qu'on entasse contre les communautés. Ici 
l'intérêt de chacun était l'intérêt de tous. L'effet immé- 
diat de chaque perfectionnement, de chaque découver- 
te, soit agricole , soit industrielle, soit mécanique, soit 
scientifique, était un peu moins de travail, un peu plus 
de félicité pour tous. 

Bans le chaos d'absurdités , de concurrence, de folies, 
auquel nous donnons fièrement le nom de société, il 
n'est point de particulier ni de gouvernement qui puisse, 
en fait d'cncouragomenl au travail, de développement 
et de distribution de richesses , faire rien d'égal à ce qui 
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i'Kst fait chez ces humbles laboureurs de Rahaline : car 
h ilieu u dans Unis lus if!iii|is choisi les simples pour 
) oniifoiirln' 1rs s n jj; t -1 s , les faillies pour confondre les 
ip forts, lus pctUs [i'inv ^ii'-;intir 1ns ^rainl.i, afin i[in' rien 
t> Je ce qui est chair ne si; glorifie devant lui. » VaJ'Cz 
notre ordre social : toutes les classes , toute." les [irofes- 

cliaque profession , dans chaque métier, dans chaque: 
ClaSse , tous les individus sont en guerre. Chaque mélifir 
a son art, ses mystères, son langage, qu'il cache soigneu- 
sement k quiconque n'es! point dans ses rangs. (Iliaque 
Individu armé do patentes et do privilèges s'efforce dfl 
garder pour lui seul ses petits découvertes, afin de s'en 
servir contre ses confrères, qu'il regarde comme ses en- 
nemis. Qu'espérer dé bon et do noble d'une lelh- société? 

i[ili , lii;.!i-iii , ;:« lahriop'ies , îles talents étouffés . do In 
déloyauté, des jongleries, des friponneries, voilà tous 
lus fruits qu'elle 1 peut porter. Les raisins ne se cueillent 
point sur des épines ni les ligues sur les chardons. — 

ferai! plus d'améliorations et de découvertes chaque an- 
née que n'en ont fait jusqu'ici par siècle toutes les so- 
ciétés. 

CHAPITRE Ili. 

CLAUSES RELATIVES A LA. DISTRIBUTION ET A L'ECONOMIE 
DOMESTIQUE. 

XVI. Le logement, la nourriture, l'habillement, lo 
blanchissage et l'éducation des eufant3, seront payés sur 



jusquli l'Iga île diï-scpt ans, âge où ils pourront en de- 
venir membres. 

XVII. Les parente qui voudront élever eux-mêmes 
rliei eu* leurs enfants paieront leur nourriture, leur ha- 
billement et leur b In n cl lissage. 

XVIII. Les salles et cuisines communes seront chauf- 
fées gratis. 

XIX. Chaque personne logée à part et faisant cuisine 
chez elle paiera son feu. 

XX. Un sous-eromilù d'icuiiiiiiiii.' ij(!jiic-lii|iit.' sera spé- 
cialement chargé de se procurer et de mettre En praliquo 
les jinin'ilés culinaires les m ri Mu tirs et les moins dispen- 
dieux. 

XXI. Le blanchissage sera fait en commun, et les dé- 
penses de savon , de feu et de main-d'icuvre, seront sup- 
portées par tous les adultes. 

XXII. Chaque membre laissera sur ses gages un denii- 
pennj par sheiling pour furmur un fonds de réserve eu 
faveur des malades et invalides. 

XXI1L Tout dommage fait par un membre de l'asso- 
ciation dans ses logements, meubles ou approvisionne- 
ments, serti retenu sur les gages de l'individu, h moins 
que le comité ne lui en fasse remise. 



Dans une société tout à Tail rationnelle, il ne serait pas 
fait de différence de salaire entre les divers genres de 
travail. Une journée utilement employée serait payée 



aussi utilement. C était le désir do St. Vain 
ne put pus avoir do charpentiers, do ni 
peintres, sans leur donner un pou'rdusq 
leursalaierre. 



L'association avail C0 ,„ mullcÉi aiusi . w d 
b^f, par quarante nombres, mil is ce nombre no fut pas 
trouve sufiisanl clful b ; e[llùl porlÉ au P M 

juin'ÏST È ' aienUÎDSi ré8 ' éa P ar « moi. de 

Lo secrétaire . . „ : „. ■ 

, , -■■-.!> hhflllrtjr*. 

l-o garde-magasin. , 3 

Du charpentier 8 

Un compagnon 0 

Un serrurier . ... ^ 

Un compagnon ti 

Un directeur de l'agriculture . . a 

Un jardinier 7 

lin bouclier H 

. Trois maîtres laboureurs, par lêie. ii 

Vingt-trois compagnons, id. . 4 
Vingtet une femmes, id. 2 

Neofieunea gens et enfante. . . 0 ' ' 

En tout $1 individus a,, u ,,■ 

U travail do' choque jour était ai nsi réparli m ,„ 
feuille d'avril 1833 : 

15 hommes à labechc,4 au voilu™». *t i nu j 



Ions, i aux compÛU, 1 & la boucherie, 3 h la charpente!, 
2 à la serrurerie , 1 au magasin , 1 au secrétariat , 1 à la 
cuisson des pommes de terre, 8 (Vînmes h la culture, 3 
h la laiterie el aux poules , 1 a l'école. 

Le travail des jeunes gens el des enfants n'entrait pas 
dans la feuille, puisqu'il n'était pas payé ; mais pour 
ceux de 9 a 17 ans il était regardé comme plus que suf- 
fisant aux frais de leur entrelien et de leur éducation. 
Les prix des denrées du magasin étaient ceux-ci : 
Autant de pommes de terro qu'un homme en pouvait 



Le lait, 1 penny la pinte ; le porc, 9 pence et demi la 
livre ; le mouton et lo bœuf, i pente la livre ; le beur- 
re, 8 ponce. 

La tourbe pour les logements était pavée par les mé- 
nages, le coût de l'arrachage el du transport. — Chaque 
collage était pavé , non à M. Vandeleur, maïs à l'associa- 
tion , 6 pence par semaine. C'étaient la les seules char- 
ges que les ménages eussent à supporter de plus que les 
célihulairrs. Mais cela élail jusle, puisqu'ils iivaî.'iit plus 
de jouissances, cl de plus c'était une petite iiidciimilj 
lux célibataires pour la dépense des enfants. 

Le temps, le travail , le savon, l'empois, les aiguilles, 
le 61, la laine, etc., du blanchissage et du raccommoda- 
ge, étaient payés au moyen d'une cotisation entre les 
adultes; les articles d'habillement aux prix du gros. 

Les laboureurs se contentaient en général d'acheter du 
lait et des pommes de terre. Les mieux pavés prenaient 
du thé ou du café, rarement de la viande. Dans le ver- 



manger dans sa semaine , 
Idem pour une femme, 




gor, pièce de terre do dcui acres et demi, que M. Van- 
ilcleur estimait peu , il avait planté quelques arbres frui- 
tiers. L'association fil son jardinier d'un de ses membres, 
J'aida à épierrer, il améliorer, à enclore ce terrain , puis 
lui eu laissa le soin. 11 y fit venir toutes sortes de légu- 
mes et do fleurs, et chaque travailleur, en s'adressant a 
lui , on eut pour son usage et sang aucune rétribution 
tout qu'il en voulut. Tout était en abondance et de la 
ni ei Meurt' qualité. Les repas de chacun étaient ainsi 
agréablement variés. L'Irlande cl l'Angleterre n'avaient 
| rc ■! 1 1 1 d'ouvriers mieux portants, plus dispos, plus actifs, 
ni plus gais. 

Cela se conçoit facilement. Si les gages hebdomadaires 
étaient h ïlaballne fort au dessous de ce que sont ailleurs 
ceux des mécaniciens et île quelques autres artisans, il s'y 

trouvaiten revimehe beaucoup de comforl? eei'ilanl peu 
de ciliée, beaucoup ne coûtant rien, et voici ce que prù- 
St'iUaleut en ^/■oi'imI les comptes de ces travailleurs. 

Les simples compagnons , je l'ai dît plus haut, avaient 
par semaine i shellinga, c'était là II 
dépense consistait en 10 pintes de lail, 

Tommes de terre et assaisonnement 

Autres légumes et fruits de toute sor 

Blanchissage et raccommodage. 

Fonds de retraite. 

Habillement. 



0 sh. 10 p. 




Les simples ouvriers avaient par semaine 2 shelling.i 
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6 pence, et dépensaient pour 8 pinles de tn.it , pommes 
de lerrc, légumes et assaisonnement. 1 sh. 2 p. - 
Blanchissage et fonds de retraite. 0 3 1/i 
Habillement. i 0 3/( ■ 



11 ne restait sans doute aux célibataires mâles et femel- 
les que de quoi s'habiller fort simpli nient. Mais tout ce 
t j Liî leur était fourni étail inliuiuient supérieur il re qu'ils 
auraient eu ailleurs. Ils avaient pour rien fou et lumiè- 
re toujours, lecture un soir la semaine , éeolr deux soirs, 
ilanse deux soirs, et ils étaient assurés de ne jamais man- 
quer. Puis, que d'avantages dés qu'ils se mariaient! 
Pour 6 pence par semaine un cottage, pour 2 pence 
peut-étie leur feu. l'uni lien Ni ^Vivienee. niubilli'iiienl: 
l'éducation do leurs enfants , depuis U mois jusqu'à it 

mariés. Kl pnînt de souris pour leur vieil âge, ni pour Ces 
mêmes enfants. Venaient-ilsâ mourir , l'association adop- 
tait les orphelins. Si toutes les populations étaient ainsi 
organisées, on ne verrait ni veuves ni orphelins dans la 
détresse. 

Soixante shellings par semaine à Liverpool ou à Lon- 
dres ne donnent pas dans l'ordre social actuel à un mé- 
nage les avantages ol les comforls que Kahalinc a pro- 
curés à ses habitants, mnvoimaiil ii shillings <! pence. 

L'Irlande est pleine de familles à demi-nues, sans lit, 
sans meubles, sans aulra ustensile qu'une marmite de 
fonte pour faire cuire les pommes de terre qui sont leur 
seule nourriture, couchant pêle-mêle sur la paille avec 



des cochons, des canards, des oies, des poules, des 
chiens, des vaches, dans de misérables cabanes sans 
cheminée, sans croisées, ci toujours obstruées de fu- 

A Rahalinc tous les collages étaient pourvus de Cou- 
chettes , de lits, de couvertures, de (ailles, da chaises, 
de fauteuils, aussi propres que riiez les artisans les plus 
aisés de l'Angle terre. L'école, placée à la suite de six col- 
liers l'ceiipés par les parents , avait pour chaque enfant 
un lion berceau à hnlançoirc avec couches et couvertu- 
res ; pour ceux plus Ages de bons lits bien garnis, des 
bancs, des ardoises, unecour, un jardin, un gymnase avec 
mats , escarpolettes , etc. ; pour la gouvernante un mobi- 
lier semblable a celui des parents. Cette gouvernante 
était une jeune personne élevée il Dublin pour être in-' 
stitutricc, et <|iio les enfants aimaient beaucoup. Us n'au- 
raient pas été ii bi'iiiienup prés aussi bien dirigés par leurs 
pères el mères nue par elle. La salle du comité, celle 
d'assemblée, celle a mjiipcr et in elassr îles jeunes gens 
étaient également pourruesde i . il ce que 1 ■ 0 pouvait dé- 
sirer pour char ii ne d'elles. Au dessus de ces salles èlntent 
I,>, ilorimi-s, un pour^jp garrnn-, un pour les Hllrs l ue 
femme adulte avait la flrrcelinn des dortoirs, un» au- 
tre celle des salles. 1-a cuisine el le blanchissage com- 
muns se faisant dans des' pièces a ce destinées, et tous 
les enfants étant réunis dans l'ernle, les femmes mariées 
p 00 voient à la fois, tans aucune peine, travailler a l'as- 
sociation et tenir leurs cottages en ordre, 1.6 bois et les 
autres matériaux ayant été fournis par M. Vandeleur, les 
serrurier» et tes menuisiers de l'association .liaient fait 
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h leur temps perdu Ions les lœifi, ]j bi | >i Ire-^ , Inities i 
chaises, couchettes, etc:, dont je viens de donner le dé> 
(ail. 

L'appareil pour laver et cuire les pommes de lerre 
était très commorlu. l'.n cylindre à jour comme une cago 
d'écureuil, suspnnflti horiïontalement sur un me , était 
tourné au moyen d'une pnignéu clans nu liaquel d'eau 
jusqu'à que li'S pommes do terre fussent propres. Kllcn 
passaient de là dans un vase couvert, à fond percé de 
trous par où pûl entrer la vapeur. Ce vase était posé com- 
me un couvercle sur une grande chaudière pleine d'eau 
qu'on faisait bouillir, et les pommes do terre cuisaient 
ainsi fini vile, lin lieinnie pumail en deux heures pré- 
parer ce qu'il en fallait pour toute l'association. 

I.iraiii'iiiip de li' n :[!.■:, ei ■ 1 1 1 do nudiju.iil cnienn dos moyen-: 
in\ entés pour fui:'.' avec p'n> deeimomu. ut ■_■ i ■ pvi.ntipti- 
Inde li) blandiis;;i-e. L'ii-r-iioiation invenla elle-uiéine , 
pour sa moisson, une machine au moyen de laquelle ell<; 
(il avocun cheval ce que n'auraient pas fait douze hom- 
mes, et elle publia il celle occasion une lettre dans la- 
quelle elle invitait tous les cultivateurs d'Angleterre et 
d'Irlande à se réunir par groupas pour pouvoir commis 
elle employer dos machines. Jo ne sais si ces cultivateur^ 
ont fait leur profit do ce conseil. 

CHAPITRE IV. 

FORMATION DES CARACTÈRES. 

l.es mois formnlkm ilu mracière «priment mien* q"f 
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le mot éducation ce, qui se pratiquait « Rahaline. Les «F. 
rangements et circonstances n'y tendaient pas seulement 
à dissiper l'ignorance, ils Mluii'iit Ions Cidculès de ma- 
ini'W. ii '''L'iaivi'i 1 les in le] licence-; , il amélioreriez dispun- 
lïi.nis, à régulariser la rmi 'lu île , et à Faire 1>; lu ml unir de 
tous les membres de l'association. 

XXIV. Nous nous engageons mutuellement à ce que 
les enfants do cous d'entre nous qui viendront it mourir 
membres de l'association soient protégés, élevas ctaimés, 
comme si leurs parents vivaient encore, et soient admis, 
dix-sept ans arrivés, a tous les privilèges d'associés. 

XXV. Chaque membre aura une entière liberté de con- 
science, d'opinion et do. culte religieux. 

XXVIi Les différences d'opinion n'altéreront en rien 
les seiitimenls ut procédés do douceur, do tolérance et 
de charité, auxquels nous nous engageons les uns envers 
les autres. 

XXVI I. Nous ne nous don lierons jamais d'autres noms 
que ceux sous lesquels chacun do nous aura été enre-. 
gistrèsur les livres de l'association. 

XXVIII. Il ne somjouèàsuqun jeu parles membres de 
l'association. 

XXIX. Nul n'aura d'animal à lui. 

XXX. |1 n'entrera dans l'élaliiisement ni liqueurs fer- 
mentées, ni tabac; et tout membre introduisant un de 
ces niiicles , ou sachant qu'un autre membre en possède 
et ne le déclarant pas , sera traité conformément tt l'arti- 
cle 33 ci-après. 

XXXI. S'il s'élevait par malheur quelque dispute en- 
tre deux ou plusieurs d'entre nous, elle serait jugée im- 



médialniient.oupararbUresqucIcspartiesdésigneraicnt, 
ou par la majorité des membres de l'association. . 



XXXII. Tout nssni-ié ou associée désirant se marier 
en fera la dédaratitm huit jours d'avance, et immédin- 
tcmenl il sera construit ou mis en ordre uni; maisin 




une personne étrangère h l'association le déclarera. L'é. 
tranger ou éti -nngère sera soumis à un ballottage , et en 
cas de non- admission l'iis^ofii'- fessera Je l'être. 



XXXIV. Les membres de l'association communique- 
ion 1 livre li'iirs amis et parents, cl voyageront tant qu'ils 
voudront.!! sera pris tonle.s les mesures eonvi'iialiics 
1 n ) 1 1 [■ c m 1 1 il Lr-r '] :i n>i ces iji r;isi'![]s ].■ jihir-ir île l'iml iudn 
ave-n les intérêts Je l'association, et pour recevoir le mieux 
possible les amis visiteurs. 

XXXV. Si quelque membre se conduisait de manière 
a nuire a l'association, le comité lui exposerait en quoi 
sa conduite est mauvaise; et s'il continuait h transgres- 
ser la règle , il serait cite devant une assemblée expres- 
sément convoquée, dans laquelle les trois quarts de?. 

guidant que ses services ne sont plus admis, et qu'il n'au- 
ra plus ni emploi, ni gages, ni provisions du magasin 
commun. 

VOTIFS ET EFFETS. 

J'ai dit en commençant que M. Vnndelour était par- 
ti de ce principe « que le caractère de l'homme ne dé- 



ii pend pas de lui , mais do son organisation naturelle, 
» des circonstances dans lesquelles il .s'est Ironie, et de 
i) l'action et réaction de chacune de ces émises sur l'îui- 

En conséquence de re principe il chon'lia a éloignée 

dnire tous les arrangements qui pouvaient rendre ses 
membres brins, instruits ni vertueux. Ses efforts tendirent 
à réformer les adultes pour Ravoir pas h les-punir, h pro- 
venir le mal dans les enfants pour n'avoir pas à le 
gnérir. 

Il pensait aussi nue nul n'a droit d'exiger d'un autre en 
qu'ilne voudrait ou ne devrai! pas faire pour lui ; en d'au- 
tres lurtin's , que t"ii - les Immoles sonl é;:.'LLi'.. I)n lii cette 
obligation qu'il imposait k tous ses travailleurs île l'aiie 
avi:e joie Inul rv qui poiiv.iiL rire nlili 1 nu agréable il ] r-i i : 




latitude qu'il leur inspirait de 
ment honorable tout ce qui est 



rLissilii'ulii-iii par figes, qui est celle de la nature. Cha- 
que âge faisait ainsi pour l'association ce qui était le 
plus en rapport avec ses facultés, ses connaissances cl 
son expérience. C'était la régie. Il n'y avait d'exceptions* 
qu'en raison de l'éducation première de res gens pris tout 
formes. 

La seule religion pnVliér à i'.ahalinc était le devoir de ■ 
travailler sans cesse à rendre heureux autour desoi hom- 
mes, femmes, enfants, vieillards, sans distinction de 
pays, de sexe, de secte, ni de parti. l'oint de Bible corn- 
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mo livre de dogmes , point do cours ni do discussion sur 
b> culte ni lu politique , point {le moquerie ni île mépris 
pour la religion d'autrui : liberlé complète. Les parents 
îles enfants pum aient, s'ilsle voûtaient, les faire instruire 
par des prêtres. Mnisaneun prêtre n'était payé par l'as- 
sociation , et n'en élait plus mal à couse do cola pour 
elle, line raison bien simple, c'est que- ses membres 
avaient maintenant quelque petite eboso à donner, tan- 
dis qu'auparavant il fallait leur faire l'aumône. 

line querelle était a Ralialino un véritable délit qui 
exposait son auteur à être chassé. Aussi, en trois ans, 
n'y eut-il pas un seul du se- me.m lires qui =e fil citer en 
jiisluv. Ik-us assieulilee.-. rurnnt liée., l'uue il l'neeasiun 
(Tune veillée de mort où, suivant l'abominable coutume 
d'Irlande, on avait enivré de wiskey un membre qui s'y 
ét:iit rendu ; l'autre à propos d'une colère excitée par un 
sobriquet, l'ourla première lie ces fautes le coupable fut 
eliassé r-t ni; rentra au bout de huit jours que sons caution 
qu'il ne re commencerait plus. Tour la seconde, les par- 
tics furent émisées, mai- donnèrent aussi caution. 

11 n'y avait paï d'ivrognerie possible, grâce à la pré- 
caution de prohiber l'entrée di s liqueurs luî tes, et II Celle 
de no payer qu'en bons de travail qu'on ne prenait pas 
au dehors. Quant à la paresse, deux ou trois membres 
seulement y étaient un peu sujots au début do l'entre- 
prise. Mais en faisant travailler chacun d'eus entre doux 
bons ouvriers qui se moquèrent d'eux, on les eut bion- 
lé| cih ]ï;.vs : preuve que tous les hommes ont besoin do 
l'estime de leurs semblables, ot que en besoin peut pré- 
server de beaucoup de vices et de folios, Dans les grandes 
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villes, où rien no se sait, il est peu efficace ; mais dans 
de petites communautés comme Rahalinc , la chasteté, 
la douceur et bien d'autre9 qualités morale mut facile* 
h tirer de lui. 



A l'ouverture de Ilahalini', chaque enfant élaîl ap- 
porté par sa mire à l'école, complètement peigné, lavé , 
brossé, dés six heures du matin. Il restait là jusqu'à sis 
heures du soir, eiiliéreiminl conllé ii la gi Hivernante, que 
dirigeait M, Vaudeleur lui-même, et pendant tout ce 
tciiijis les parents ne pouvant se mêler ili; rien. Mais 
bientôt il fut pris des mesures pour que les enfants dor* 
misscut (ous dans la mtnic salle. Ils ne fuient plus obli j 
gés de se lever si tût, et la goure rnanU> épargna à leurs 
mères li: soin île les laver, :le les habiller el de les ame- 
ner à leur école Ce fut pour ces pauvres petits une Con- 
Irarit'Le île moins. Ils apprenaient d'abord la lecture, 
I eerilure, l'aiillirni'-le pir , la ^rrimmnin', la musique, \,< 
danse, le dessin ; puis le j^nlioage, l'agriculture, la mo-> 
raie, l'économie politique et domestique, plus doux oïl 
trois métiers. 

Aussi il ne vint bientôt personne à Ralialinc qui ne 
fftt surpris du développement mûral des jeunes gens, et 
au mois de novembre 1833 la déclaration suivante fut 
votée et signée dans une assemblée : 

« Nous soussignés, membres de lu société agricole do 
» Rahalinc, dèclaronsuevoiràSI.VaDdcleur et à SI. Craig 
n deux années de Calme, de satisfaction et de bon sens. 
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» condition a été si prniiiiilemeut iiuiélbrùe, nos besoins 
» sont si bien remplis, que nous ne saurions lotir on 
» exprimer ti«p de gratitude. Nous étions les uns pour 
» les autres jalons, haineux, vindicatifs : noua sommes 
» devenus cunlîmiLs, biein fiibuils, lolrouts, el ce sont 
n les leçons et les exemples de M. Yandelcur et de 
» H. Craigqui nous ont ainsi métamorphoses, a 



Le gouvernement de llLili;iline pi i''r-n(Liit Ions lusavan- 
fuges d'une niomircliie [■épnhliir.aino, sans aucun de ses 
inconvénients. M. VaniL'leur était un roi. — Ralialino 
était son royaume; — L'association , son peuple; — Le 
Comité, son sénat, nommé par le suffrage universel et 

lu giivilu-isiîiyaMii, ses minisli-.-s. — il avait bien un pou- 
voir que nous ne voudrions confier ni à un roi, ni à un 
président, celui d'expulser uu membre et même do dis- 
soudre la communauté suivant sou bon plaisir et sans 
appel. Ce pouvoir faisait Je lui un uiuinnque absolu, 
Mais il n'en usait que dans la limite des lois qu'il avait 
faites, et contre ceux qui les violaient. 11 n'avait pas, 
d'ailleurs, l'inleulion de le garder quand ces hommes, 
qu'il prenait misérables, ignorants, ivrognes, paresseux, 
pleins de préjugés et tout a fait hors d'état soit de com- 
prendre la liberté, soit d'administrer convenablement 
6] 8 acres de terres, auraient acquis le capital et les con- 
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nai^ances tiér essaiccs pour marrlur sans lui ot se gou- 
verner eu ".-toc mes. 

U'èlail la que deuil en arriver, sons peu (I'iiiiimi?, 
l'î-nii .ji.iiii ili- Itjtialiuc, quuuil le surié* <lir sr> plans 
réveilla inallieureuspini'til dans M. Wndeleur un runeslo 
goût i|U'il avait eu dans sa jeunesse : celui du jeu. Il s'y 
livra, perdit, emprunta, ne pul pas rendre, et fut obligé 
de fuir; ses créanciers saisirent sa propriété, vendirent 
tout ce qu'ils y trouvèrent, sans s'arrêter aux réclama- 
tions des travailleurs, qui n'avaient pas ou la précaution 
tle faire enregistrer leur bail ; et ces pauvres sens, privés 
du fruit de leurs peines, furent obligés île quitter leur pa- 
radis pour retomber dans un enfer ou moment où leur 
prospérité se développait le mieu*. 

Puisse celle expérience, son succès de trois ans, et sa 
lin ii jamais regrettable, inspirer à quelques uns de nos 
p rupin: lui l'es l'idée d'arraeln'i', par des arrangements du 
nn'-me gi'ni e, les indigents de leur canton 11 la misère ei 
au vice, en prenant, de plus, toutes les précautions né- 
cesairespour que nul ne puisse les évincer (1) ! 



(I) Le principe des vertus en Isiodibililé; celui des tiers , la cupi- 
dil.:. Les peuples qui ont voeu le plus co commun sont raui qni se 
soin le plus aliocliii a km- fac/jn d'elrc el se soulestùuis tel pluri- 
elles; ceui qui seul le plus «poses k la cupidité senties plus près du 
leur lia. Lomojendo menliser, comme d'enrichir un peuple, est donc 



QUELQUES PROPOSITIONS DE PHILOSOPHES MORTS 



A MÉDITER. 

En toute science, c'est par l'épuisement îles erreurs 
([ii'on an ivisii lu verilé. I,a rorliorcht! du vrai c-l tnujmir; 
utils ; ce qui est nuisible c'est la non-recherche. 

Il est impossible, sous un iionviTiifinienl qui persécute 
l'homme qui pense , que lu naiion produise de grands 
ministres. Le danger de s'instruire y détruit l'instruc- 
tion, et le peupli- \ii-m\l suiiiî Ii; juug d'une orgueilleuse 
ignorance, qui précipite bientôt dans une ruine commune 
et le despote et sa nation. 

Tout peuple sage doit payer en honneur les services 
qu'on lui rend. Veut-il les acquitter en argent , il épuise 
bientôt son trésor, et son impuissance à récompenser le 
talent et'ta vertu les étouffe tous deux dans leur germe. 
Mais les honneurs sont une monnaie qui hausse et baisse 
selon le plus ou moins de justice avec laquelle elle est 
distribuée. 

Il en est d'un empire comme d'un co)l<'gc< Leg prix et les 
premières places sont-elles pour les favoris du régent, 
plus d'émulation parmi les élèves , les études tombent. 
Or co qui se fail en petit dans les écoles s'opère en grand 



dans les empires ; lorsque la faveur seule y dis|,.. : ;,? .[, 
lilaces, lu nation est sans énergie, les grands hommes en 
disparaissent. (Helvëtius.) 

C'est pourso faire beaucoup de partisans par beau C0U ' 1 
de places à donner qu'où a une marine chère , une ar- 
mée, des administrations et des colonies qui ne le sont 
pas moins. — l.e traitement étant la moindre partie de 
ces dépenses, il serait en vérité plus économique de payer 
des pensions à tous ces fonctionnaires inutiles. Seulement 
il conviendrait d'oiaminer a fond de combien le travail 
ot la misère du peuple sont augmentés par la vie volup- 
tueuse et désœuvrée des individus qui ne tiennent à la 
société que par leur bien-être. 

Henri IV disait il ses courtisans, quand il fut devenu 
paisible possesseur de son royaume, qu'il serait bien ai- 
se , puisqu'on jouissait de la pai» , qu'iis allassent voir 
leurs maisons et donner ordre à faire valoir leurs terres. 
— 11 leur montrait par son exemple à retrancher la su- 
periluil6 des habits, louait ceux qui se vêlaient sim- 
plement cunimr' lui. et su ri;iil d>> irui qui poi laienl leurs 
moulins et leurs bois de haute futaie sur leurs dos. 

(Marquis de Mirabeau.) 

Les invalides coûtent fort cher, sont entièrement inu- 
tiles à l'état, et mènent dans leur hôtel une vie fort triste. 
Si on les distribuait dans les département;, en as-i^mint 
à chacun moitié dp ce qu'il coûte à Paris, ils y occasion- 
neraient plus do consommation, et auRmen taraient en se 
mariant ie nombre des citoyens. Puis leur hôtel pourrait 
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OIre consacré à des enfants trouvés, qui y seraient éle- 
vés avec soin, pour devenir soldals."On en ferait autant 
dans d'autres centres, et cette destination toute naturelle 
suppléerait en grande partie la conscription. Les fdles 
devraient être élevées de même dans des communautés 
pour devenir les femmes de ces garçons à mesure qu'ils 
seraient envoyés dans des terres dont le produit leur 
tiendrait lieu de solde. 

I.n force ou la faiblesse d'un empire dépend de la 
quantité, non de ses habitants, mais de ses subsistances. 
Si la quantité des subsistances augmente plus que celle 
des habitants, il se renforce. Si la quantité des habitants 
augmente plus que celle des subsistances, il s'affaiblit. 
Nous importons annuellement, en moyenne : 
40,000 bœufs ou vaches! 
170,000 moutons | sans compter 

25,000 chevaux [ les peaux, laines, etc. 

150,000 porcs 

Pour mettre un terme à ces sacrifices, on devrait fon- 
der dans chaque arrondissement une ferme d'une cen- 
liliiie d'Iii'daros, e.l fnxjris.'r ]<■. pn>|>riét:nres et fermiers 
qui en appliqueraient de relie Injure ou de supérieures h 
l'élève des bestiaux, en déclarant que parmi eux seuls 
seraient choisis les administrateurs do département, et 
que leur cheptel et leur mobilier ne pourraient pas être 
saisis. 

En Ecosse, voici ce qu'on a fait : 

A tout propriétaire ou fermier de 150 a ÎOOacres, avan- 
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lageusemcnt connu, on a avancé, contra ses engage- 
ments de 55,000 fr. à fi ans, 10,000 de suite, puis 10,000 
par an pendant quatre ans , en billets de banque , bien 
entendu à la condition que des commissaires veilleraient 
à ce que lout fût employé sur la ferme. 

Le prêt était fait, commo.on voit, pour une moyenne 
de trois ans, à l'intérêt de 9 i p. ÎOO l'an. 

L'Ecosse a énormément avancé au moyen de celte 
combinaison. (Rebichon.) 

La hausse des salaires est un bien quand le travail de- 
mandé es! appliqué à produire des choses dont les tra- 
vailleurs peuvent faire usage. Quand il s'applique à ne 
faire que des choses a l'usage des riches , c'est le con- 
traire. (Rom.) 



RÉSUMÉ 



Nous savons par nous-mêmes aujourd'hui ce qua 
l'antiquité nous aurait proliablemont enseigné si les 
chrétiens et les mahométans n'avaient tour à tour 
brûlé ses livres : que l'univers est un grand être 
composé comme nous de trois principes , l'intelli- 
gence ou éther, l'âme ou électricité, et lamatière (1). 

Les religions sacerdotales étaient presque toutes 
parties de là. 

Elles regardaient les deux derniers principes 
comme émanés du premier , et d'émanalions en 
émanations était venu le polythéisme, que le chris- 
tianisme a détruit en soutenant qu'ils sont , non 
pas émanés, mais crééi. 

Des phénomènes multipliés nous annoncent une 
grand» rénovation sociale au moment même où 
nous assistons à une guerre de religion. L'idée d'é- 
manalion ne produisait pas de guerre de ce genre, 
et maintenant qu'il n'y a plus de polythéisme à 
combattre, toute la question est de relier au moins 
l'Europe. C'est là ce que veut dire Religion. Or 
jamais aucune religion ne deviendra universelle 

(1) J'nipijsé, en nmonttuil, par dessus lu Grecs, pire» qu'ils 
s'ont fiil, dm Ibuti myitirn, que répéter les Egyptiens, 
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si on no peut l'expliquer par les phénomènes do 
la nalure. Il faul donc prendre celle peine pour 
nos dogmes, et n'en parler à la jeunesse qu'après, 
l'avoir bien imprégnée de sciences naturelles. Il 
faut encore plus no lui donner que des exemples 
d'abnégation de soi-même et placer wiaa eu sèment 
chaque individu dans les circonstances les plus 
propres à développer en lui celle qualité : car ce 
sont les circonstances et les exemples au milieu 
desquels nous vivons qui nous font ce- que nous 
sommes. 

L'usage exclusif de l'or et de l'argent pour si- 
gnes d'échange n'est pas seulement , comme l'or- 
dre aclucl de l'enseignement, une source de divi- 
sion déplorable; il en. est aussi une dé corruption 
et de misère. Il sera long et difficile a détruire; 
on ne saurait s'y prendre trop toi. 

Les marchands, ceux d'argent surtout, lultenl 
pour empêcher culte réforme. Ils se trompent : une 
monnaie représentant tous les biens do ce monde, 
excepté l'or et l'argent, pousserait, par la con- 
sommation, la production à un tel point que le 
numéraire aurait à faire, pour les soultes seule- 
ment , un service aussi considérable , peut-être , 
qu'à présent pour les prix entiers. Par elle, les 
hommes seraient classés en raison rie leur loyauté; 
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1c libre échange, un bien-ûtre , un honneur, une 

sympalliie générale en résulteraient , tandis que 
les restrictions, les privulions, l'égoïsme cl l'im- 
moralilé sortent fatulemeni du système de l'achat 
et de lu vente, système dans lequel lu possession de. 
l'argent est tout, sa source rien. 

Sauf l'esclavage, notre société , qui se dit chré- 
tienne, n'est pas aussi bonne païenne que les répu- 
bliques de L'antiquité ; car le principe électoral y 
forçait les riches ambitieux à donner leur fortune 
aux petits , et avec le principe monarchique un 
parvenu qui gagne, vingt millions n'a qu'à donner 
cinquante mille francs pour être porté au s nues. 
Cet état moral rend impossible de proposer dés 
à présent une association normale : un pouvoir 
despotique peut seul décider ceux qui possèdent à 
en fonder quelques unes. Celle dont je donne le plan 
ne peuL rien compromettre , ot peut au contraire 
leur prouver tous les avantages qu'eux-mêmes 
tireraient de ce principe fécond. Nous travaillons 
tous pour nous reposer au plus tôt à 50 ans. Avec 
lui , tous jouiraient de la vie dès son début, et les 
jouissances , au lieu de diminuer, ne feraient que 
croître avec l'âge. 



POST-FACE 



Qui pourrait douter, après le fait suivant, que l'élher 
hoit l'intelligence universelle, qiieckicun lie miiis y pui^e 
l:i sienne , et ([Ut! , lorsqu'un magnétiseur ajnnle un peu 
île ce qu'il en a à ce qu'en possède une somnambule , 
il y ait fusion de cette ration d'intelligence, devenue 
trop forte pour son corps, avec cet étlior immense el 
infini , qui, pénétrant tout , voit tout , quels que soient 
la distance et les obstacles? 

« lin ancien commerçant eu bestiaux de Nogcnt-lc- 
Rotrou, le sieur Auguste Marchand, qui, après s'élrc 
min/! dans les affaires, s'élail fixé à Versailles, où il 
exerçait l'humble profession de (ouclieurde hreufs, avait 
disparu il y a quelque temps h l'issue d'un marché do 
Sceaux , abandonnant les bestiaux qu'il conduisait, et 
qui avaient été recueillis errant à l'aventure. 

" Depuis lors Imites |«.< recherches faites pour découirii' 
sa Irace étaient demeurées infructueuses , lorsque, sa 
femme avant étccuiiihiilc elle* M"" Roger, snninambulc, 
faubourg Montmartre, n" 33 , celle-ci, interrogée dans 
îc sommeil magnétique, lui dit que son mari s'élail noyé, 

verait son eailuviT. Sur ci' Ile indication, eu effet, le C'irp- 
(lu malheureux Auguste Marchand fut relrnuvé, effolnme 



— 202 - 

11 avait manifesté il< s iul-'ntioiis de suicide, et que la 
somme d'argent dent on le savait porteur se retrouvait 
dans ses vêlements , on dut croire qu'il Bvait lui-même 
attente il ses jours , ainsi que l'avait annoncé la som- 
nambule. 

n Uu certain temps s 'était éeouh'? depuis lors, quand , 
par hasard , la veuve du loucheur de bœufs , se trouvant 
ii Fontainebleau , fui témoin des rcgrets_ qu'exprimait 
une jardiniers de cette ville , dont la Tille , âgée de 
onze ans et demi, avait disparu. Kilo lui raconta alors 
ce qui lui était arrivé à elle-même et lui conseilla d'al- 
ler consulter In somnanibulcdontcllelui donna l'adresse. 
La jardinière, en conséquence , fit le voyage de Paris, 
et se rendit, accompagnée d'une sienne parente, femme 
d'un serrurier établi rue des Fontaines, 15, près de celle 
de qui elle espérait avoir des nouvelles de son enfant. La 
somnambule endormie, on lui mit entre les mains un 
bonnet de la petite fille . et aussitôt elle déclara la voir. 
Mais cet enfanta déjii été l'objet d'un attentat qui a don- 
né lieu à un procès, dit-elle. Ce qui était vrai , la mal- 
heureuse enfant ayant été violée à l'âge de huit ans. 
Oli ! mon Dieu ! continua la somnambule , je la vois avec 
un assassin. Puis elle indiqua qu'on la trouverait dans 
un puits d'une maison de la banlieue de Fontainebleau 
qu'elle indiqua. 

» Le corps de cettejeuno fille y a été en effet retrouvé 
mutilé et portant les traces d'une mort violente. Le meur- 
trier, dont la somnambule avait tracé d'une manière as- 
sez vague le signalement, a été arrêté et a comparu de- 
vant 1p jury du département de Seine-et-Marne , Ji Me- 
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lun, le 19 novembre; la somnambule a aussi comparu, 

h la demande de M. le procureur impérial, mais elle n'a 
pu donner aucun renseignement, bien i[ue la femme du 
serrurier do la rue des Fontaines rapportât dans le plus 
grand détail ce t) ni s'était passé en sa présence lors de 
la visite de la mère de la victime. » (LePaj*.) 

Comment l'intelligence universelle tait-elle ainsi dis- 
tinguer les formes par les somnambules, et comment un 
grand nombre de personnes dont les déclarations ne sont 
pas contestables ont-elles vu prés d'elles des fantômes 
de parents ou d'amis a elles , au moment même où ces 
amis et cespnrents sortaient loin d'elles de la vie? II me 
semble que les observations de M. do Kcicliembaeh sur 
des hommes vivants et celles d'autres Allemands sur des 
lombes fraidies, sur des cendres et .sur île l'huile, (indi- 
quent parfaitement ce phénomène. 

Sur les tombes, des lueurs vacillantes, espèce de 
brouillard lumineux pour le vulgaire, ont présenté à 
quelques individus exceptionnellement organisés les 
traits des personnes décédées des corps do qui elles éma- 
naient. 

Des cendres gelées d'orties ont reproduit nettement la 
figure de ces piaules brûlées. 

De Tenu de pluie dans laquelle des. feuilles debaumicr 
é la ienl conservées depuis trois mois sb;,s cloche a été 
mise en ébutlition, et l'huile qui est montée a sa surface 
a offert l'image de ces mêmes feuilles, rouvertes. 

Donc les formes des corps organisés se conservent 
toutes au moyen de l'électricité qui les a animés, qui en 
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nous, par exempta, s'est moulée sur nos membres en les 
parcourant incessamment piuir leur transmet Ire nos sen- 
sations, nos volontés et le mouvement, et qui, au mo- 
ment où elle.se sépare de notre matière avec notre esprit, 
devient, à la place de celle-là, la seule robe de celui-ci ; 
robe impalpable et invïsiblo pour nous, mais toujours 
palpable, toujours visible, soit pour l'intelligence uni- 
verselle , c'esl-à-dive pour Dieu , soit pour les parcelles 
île celto intelligence qui sont rentrées dans son sein , et 
toujours prête a se transporter, soit a sa volonté, soit, avec 
sa permission, à la volonté de la parcelle à laquelle* 
elle appartient, el avec elle . dans le lieu, quel qu'il 
soit, où se trouve un objet des pensées ou désirs do 



qu'ollns s'en aperçoivent . les personnes qui nous inlc- 

Nous mourant, notre esprit obtient de Dieu, parla 
prière, un instant avant celui où retle cnvelnppe imma- 
térielle lui restera seule pour toujours, la permission de 
l'emporter avec lui, sur le lieu où, pour sa tranquillité 
dans sa vie nouvelle, il a une impression à produire. 

Il n'est nullement besoin pour tout cela de l'interven- 
tion du démon, dont il serait vraiment bien temps qu'on 
ne troublât plus nos cervelles. 

Il y a cent soixante ans déjà que, guide par les vesti- 
ges dans l'air de trois do ces robes ou lumineuses ou 
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odorantes, un paysan du Dauphiné, nommé Aymar, a 
suivi, depuis Lyon, comme un chien suit un lièvre, trois 
assassins, l'un jusqu'il Toulouse, où la justice s'en est sai- 
sie, deux jusqu'au* frontifcrcsd'Espagne,où clic ailé obli- 
gée de les abandonner. En présence de tels faits, c'est 
un crime que l'obstination de la science et du l'Eglise k 
arrêter par le ridicule cl l'analhèmc las recherches des 
philosophes. Que dis-jeï un crime; co sont tous les cri- 
mes qui se sont commis depuis 160 ans : cor la certitude 
d'Être découverts aurait empêcha leurs auteurs de les 
commettre. C'est ainsi que l'entêlemenl dans l'ignorance 
csl le pire de tous les maux. 
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LETTRE DE M. FAUVETY 




A M. G'", à Paria. 
Porlf, lo i- février IBM. 



Permetlei-moi, Monsieur, île vous faire pari des irileiii.ms 
que voire livre si remarquable' m'a inspirées. l'i'iit-iMm vous pa- 
raltronl-clles bonnes à quelque chose. 

11 me semble que la vÉrilÉ a deux genres d'ennemis : ceux qui 
croient Irop el ceux qui ne eroienl pas assez. 

lu range dans la première classe toits mu qui se hAlentdeX- 
pliquer par des causes surnaturel Us ]■■* qu'ils ne i-nrurireu- 
nent point, cl dans la seconde ions cens qui nienl à priori la 
rcalile do phénomènes faciles à pratuiro mi a vérifier, par cela 
seul qu'ils ne penrent pas explique! ces phénomènes par les 
données scïcntitiquejikii'il i!s seuil adaelleuienl i-ii possession. La 
première se recrute ordinairsment parmi les ignorants, l e se- 
conde parmi ceux qui : ; c eri.'ienl ou Rappel le r.i savauls. 

On disait jadis : Noblwsiobtigi ; pourquoi n'en d irai I on pas au- 
tant de la science, epiï esl la vériluMe unlil, a ,- }UK ^.nqucï 

Tout homme qui sait el laisse l'erreur se produire libreïnent et 
se propager ù coie de lui est coupable. Tout savant qui voit, 
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dans lu dunr.uiio lu «[cure ijii'il cultive, surgir des [iheiiomè- 
ili-s si!SM']j|i]i!i'!* ilcdi'ii'iiir uni' «mm; d'erreurs nou\ i-lli-s ou ca- 
pables délayer île vieilles superstitions , est coupable s'il béai te à 
Èlwlier ces [iticimnienus, et ne s'effiuve ili' 1rs critiquer scieiilîfl- 
■niement s'ils sorti refis, ou de les frapiHîr de discrédit sîls son! 
fieliCs (1). 

Il est temps enfin de flelrir ce placide égolsme de ceux qui 
savent et qui oe «■jtl.'titi ttl île ne savoir que |K>ur eux. Plus im- 
pilovnliies que. les riches d'argent, qui au moins permettent à 
jl'tniFiiouc tic prélever iitrleurs liions l'obole du pauvre, ces gens- 
à ne font jamaisaui pauvres du l'esprit la moindre charité, ils 
coiuiaisseiit(lelijii^i:t>iiijiiir:ii:uiiiiHlespréjiigisvulg:ûres;ils mé- 



(1) M. Fau.ctv »' 
publié par JL Ualiuisl sur les tabit's |.iiii i:iiiilr-, ;l;tn- [;l Hein i/cj ilrti 

de la question , les reproches d'indifférence que M. Funietï adresse a 
■es confrères no lui son! point applicables. Mail on H voir s'il n'eu 

« Le contact involontaire des BXUémitéf des mains agit sans doute , 
s nerveuse insensible, n 
trcbe-l-U pas ce que c'est que celte 




:ple,(|ite le soleil arrêté pat 

l'Eglise, il veut lotit seul 

a II faudra, dil-il enfin , aviser a populariHr, non parmi la peu- 
ple (»ft), Tunis bien dans In classa éclairée , les principes des sciences.» 
Ici j'en aurais trop a dira. Je m'abstiens. 

L'article de H. Bibine l est, du reste, tort agréable a lire ; il a tir* 
tout le parti possible d'une théorie des mouTemenu , inventée pur lui 
pour le besoin de la cause, mais qui H. Alphonse Karr a complètement 
di'inute ,la.i S leS:Mtdu5K!rier. 
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prisent in pello lous ceux qui les partagent, mais ils n'ont garde 
de diriger le moindre rayon rie science dans les consciences trem- 
blées par le doute ou obscurcies par la foi. Ne leur demande! 
mémo pas de protester, an moins négativement , contre des 
croyances qu'ils savent fausses et dangereuses. Pourquoi le fe- 
raient-ils 7 Ils ne doivent rien au peuple, pas mtîme un bon exem- 
ple-, ils ne doivent rien a la vérité, pas mime une rectification 
authentique à l'heure de la mort. 

Cependant eeui-la sont les meilleurs qui gardent le silence 
pendant leur vie et ne mentent qu'à l'état de cadavres. La plu- 
partnese contentent point de rester neutres et de paraîtra indif- 
férents; ils s'allient aux défenseurs aveugles des vieilles super, 
stitions; ils transigent avec des erreurs qu'ils appellent respecta- 
bles parccqu'el les sont anciennes; ils se livrent a ittë pratiqua 

rar def "" 



Hais il en est de plus faibles ou de plus coupables : ce sont 
ceux qui se laissent entraîner jusqu'à subordonner la science au 
parti pris de la foi aveugle et qui torturent les eonnaissanese po- 
sitives pour les Taire s'accorder avec des traditions mensongères 
ou avec une théologie fantastique. 11 est vrai que les malheureux 
qui se laissent atteler ainsi par derrière au char de la raison ne 
peuvent plus être classés ]>armi les savants : ennemis du progrès 
humain, l'œil fixé sur le passe, qu'ils essaient de Etire revînt , 
toute découverte leur est interdite; apostats de la science — et 
cette apostasie est la pire de toutes, car si c'est une honte de re- 
noncer ù ce od'ok choit , quel crime n'est-ce pas de désavouer 
a qu'on sait? — ils ont outragé la nature en méconnaissant ses 
lois, et la nature a fermé pour cuxle livre où ils ne savaient plus 
lire(l). 

(I) 11 doitiire Mi 
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Si l'on pouvait oublier que les hommes doivent d'autant plus 
a ia vérité que leur capital intellectuel est plus considérable , on 
trouverait pour les savants une excuse A leur ègolsme dans la 
couardise générale de notre époque. Combien y a 1 il aujourd'hui 
de gens, même parmi ceux qui se disent indépendants, qui aient 
le courage de leur opinion — je ne dis pas en politique : sur ce 
point chacun paraît comprendre un peu mieux son devoir— mois 
en philosophie , en morale fil surtout en religion î Dos contempo- 
rain* trouvent-ils donc l'hypocrisie moins honteuse que le faux 
serment , cl leur semble-i-il plus honorable de pratiquer des 
dogmes auxquels ils ne croient point que de marcher sous un 
drapeau qui n'exprime pas leurs sentiments politiques? 

Pour mon compte, je pense le contraire, et, si je m'abtien» de 
juger l'homme qui sert le pouvoir lors même qu'il le trouve illé- 
gitime i je n'ai que du mépris pour celui qui professe un culte 
dont il désapprouve les doctrines principales ou dont il n'accepte 
pas loua les dogmes fondamentaux. 

Cequc ceux qui devraient se considérer commcles instituteurs 
naturels du peuple ne font pas, il faut que les honnêtes gens le 
fassent dans la mesure de leurs forces. Honte s ceux qui prati- 
quent — quel que soit d'ailleurs leur bagage scientifique— ce 
mot atroce d'egoïsme échappé s. un littérateur du siècle dernier : 
a Si j'avais la main pleine de vérités, je ne l'ouvrirais pas! n La 
vérili , comme le soleil , doit briller pour tous et pour chacun. 
Plût au Ciel qu'au lieu d'un simple rayon, j'eusse la main pleine 
de vérités lumineuses, et qu'il me fût permis de tes répandre sur 
le monde; je rouvrirais, je l'ouvrirais, dût-on me la couper en- 
suite! 

Vous pensez eommomoi, Monsieur, j'en suis sûr; et c'est 
pareeque je vous ai reconnu pour un poursuivant du progrés, 
un vulgarisateur du vrai scientifique, que je voua écris cette let- 
tre, où vous saurez lire, entre les lignes et sous la critique que 
j'essaie de vos idées , la profonde estime où je vous liens et la 
sympathie traternollo que vous m'inspirez. 

Le phénomène des tables tournâmes et partantes, si surpre- 
nant en lui-même, semble s'être produit tout exprès pour con- 
damner la coupable indifférence des savants a l'endroit du ma- 
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gnétisme animal. C'est parceau'ils ont refuse, depuis tantôt 
soixante-quinze sus, de reconnaître, dam l'homme, oetagent qui 
joue un si grand rûle dans les manifestations de la nature vi- 
vante, qu'ils sont aujourd'hui complètement impuissants à ex- 
pliquer ses merveilleux effets. Si , a, l'aide de la méthode analy- 
tique et expérimentale, la science avait fait sur l'èlcctro-magne- 
lisme humain les mêmes travaux qu'elle a faits sur l'èlcclro-ma- 
gnèlisroe terrestre, qui peut dire que la question ne serait pas 
tout autrement avancée , qui peut dire qnc la phvsiologio de 
l'homme n'aurait pas été éclairée d'une lumière nouvelle et que 
les lois de la vie et lia rapports si peu connus du physique et du 
moral n'auraient pu été enfin définis aussi positivement que le 
sont , par l'anatomie , les fondions do nos muscles el de nos vis- 

On a vu le somnambulisme, repoussé par les corps savants, 
méconnu par les classes éclairées, se réfugier dans le peuple et 
y devenirun moyen d'exploitation industrielle. Manié par l'igno- 
rance et la cupidité , il a fait autant île mal qu'il eut pu faire de 
bien entre des maius habiles et charitables. Cet état de choses est 
fdebeux sans doute. Bien des gens ont pu y perdre leur argent 
nt leur santé ; mais ce n'est rien auprès de ce qui peut résulter 
du phénomène des tables tournantes el parlantes, si l'on ne se 
hîte d'en donner une explication rationnelle- 
Cette explication, on ne peut l'attendre de ceux dont la parole 
fait autorité, puisque la plupart nient la réalité du phénomène, 
tandis que lea autres, ou se retranchent dans leur ègoîsme de 
savant, ou reculent devant le ridicule dont ils ont eux-mêmes 
frappé tout ce qui touche au magnétisme. 

Et cependant le mal fait des progrès; la superstition lève la 
léte de tous côtes et salue l'auxiliaire qui lui arrive. Le magné- 
tisme va témoigner en faveur du diable et de son existence. Les 
manifestations fltndiques des tables no prouvent -elles pas la vé- 
rité de la doctrine professée si long-temps par l'Eglise el qui lui 
avait acquis une si gmnde influence aux siècles d'ignorance! Si 
les esprits se manifestent au moyen d'une simple évocation faite 
autour d'une table, qui peut nier l'existence des sorciers, et si 
un esprit peut se loger dans un meuble, comment contester la 
réalité des i^rasessionsï Qu'on s'engage dans cette voie, et bienlol 
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Se fanatisme dominera, comme jadis , par la peur du diable cl de 
l'enfer ; il y aura des prêtres pour chasser les démons cl de» bû- 
chera pour brûler les démoniaques. 

Si l'on no eroil pas au danger que je signale , on m'accordera 
bien que loule supposition d'une cause surnaturelle est une abdi- 
cation de la raison, une démission de la science, et qu'il importe 
a la dignité humaine de chasser le lurnaluraliintc de ses derniers 
retranchements. Kl si l'on considère que déjà de nombreux exem- 
ples d'aliénation moniale sont venus prouver le danger, pour cer- 
tains cerveaux , de ces prétendues manifestations spirituelles , on 
comprendra qu'il n'importe pas moins à la raison individuelle 
qu'à la raison collective de leur trouver une cause naturelle et en 
quelque sorte physique. 

Enfin il m'a semble qu'à celte époque palinginésique, où les 
vieilles idées meurent pour se transformer, on ne saurait trop 
s'appliquer à déblayer la roule de l'esprit humain de tout ce qui 
peut faire obstacle à sa marche progessive ou altérer la pureté de 
la doctrine nouvelle qu'il est en Irain d'élaborer. 

Il n'a pas fallu moins que toutes ces raisons pour me décider à 
écrire hâtivement sur un sujet qui demanderait de longues années 
d'étude et de méditation. 

Pour me faire pardonner la longueur de ce préambule, je vais 
m'appliquer à ne dire que ce qui est strictement indispensable 
pour l'inlellignce du sujet. 

Voici cependant tout d'abord quelques généralités que je no 
puis vous épargner. 



Ce qui fait ûbsiadc à Implication positive des phénomènes 
naturels , c'est cet à-prfori qui préside à tous nos raisonnements i 
Es* un et matière < Dire etpi-U et matière , c'est établir dans les 
choses une division fictive, un dualisme imaginaire. Cela cal si 
vrai que personne n'a pu donner encore une définition positive 
de l'esprit. On se borne adiré que l'esprit est tout ce qui n'est pas 
matière. 

Comme on ne sait pas précisément ce que c'est que l'esprit, 
il en résulte que les limites qui le séparent de la matière ne sont 
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nullement foie*, et que, par conséquent, l'idée que l'on se Tait 
de celle-ci cal vape, confuse, incertaine. 

Si vous ne pouvez pas me dire où commence l'esprit et où fiait 
la matière, je n'ai que faire de votre division cl je me borne a 
étudier ce qui frappe mes sens. 

Je ne sais sî l'acception dornicc au mot madère comprend tous 
phénomènes qui peuvent frapper nos organes; mais, comme 
j.' non ni pas d'autre à mon service, je me sers de celui-ci en lui 
attribuant une valeur telle qu'il me représente l'idée de tout ce 
qui .peut être soumis il l'observation positive (1). 

Quant au terme esprit, si je n'en ai pas besoin poureipliquer 
les phénomènes que je me propose d'analyser, je seraifondé ùlc 
laisser dans le domaine de l'abstraction métaphysique, où do 
long-temps encore il ne manquera pas d'adorateurs (2). 

J'appelle mitiers tout ce qui est. 

La matière m'apparalt sous quatre formes ou étals, qui sont, 
pour moi, autant de divisions propres a. me la faire comprendre. 
Elle est toujours ou solide, ou liquide, ou gazeuse, ou flui- 

l'our la définition des trois premiers termes, je vous renvoie â 
lous les ouvrages de physique. Uuanl au mol fluiilej.je m'en sers, 
faule d'un meilleur, pour ciprimer ces agents, peu connus jus- 
qtiTd dans leur essence, auxquels on a donné l'èpilhéte très im- 



dans un sens méispbjsïque, ne saurait suffire à l'eipression de ma 
pensée C'est un de cm mots, comme en a tant l'idéologie, qui ser- 
vent a discuter toujours sous se comprendre. 

(1) Hotoi nue de Vaprlt aui apttu il D'y a que la différence du 
singulier au pluriel, ci que i-em ijni ei[:liiu"iu t-.i l'esprit les ylimo- 
menes particuliers de l'organisme humain ne seul pas loin d'eipti- 
quor par les esprits les phénomènes générnni de la nature. 11 ne serait 
|,:n UifCdlr île ].ir,i,Y ( -r ■[<■.<: 1. s|>irililt,i:sle PUann il dé le [lèrc des is- 
prils. iU'i'cii se rappelle le démon familier de Sourate.} La ipiriïn- 
IIU , qui a régné jusqu'au dii-huiUeme siècle dans les sciences nslu- 
rellea, et ta ii„awiih,U , qni a fait si long-temps l'essence même du 
christianisme, sont nés du spiritualisme philosophique... 
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propre li'impondfrabks : l'élher, l'électricité, le magnétisme , la 
lumière, le calorique. Je considère ces prétendus agents comme 
des états do !a matière. Seulement, comme les molécules sonl 
alors d'une extrême ténuité , il est plus difficile d'y constater ses 
propriétés essentielles. 

La matière a plusieurs propriétés apparentes qui varient sui- 
vant son étal; mais elle n'a que deui propriétés essentielles, l't- 
wndue «I la pnanttur. 

la consens a mettre en dehors du la matière et à honorer du 
nom dVs;iri! toute molécule — mémo imaginaire — qui n'aura pas 
ces deux propriétés, ou, en d'autres termes, tout ohjel qu'on 
pourra se représenter comme n'occupant aucune place dans l'es- 
pace ou dans l'immensité : car tout objet qui occupe une place 
et s'y maintient , quelles que soient d'ailleurs sa ténuité et sa lu. 
gaeité, a nécessairement une étendue et une pesanteur relatives. 

Comme je ne puis comprendre l'infini , j'ignore si la matière 
est infiniment divisible, mais ce que je sais, c'est qu'il cal impos- 
sible de fixer dos limites a sa ténuité. 

Ainsi, nu delà de la molécule invisible qui vient d'une grande 
distance frapper mon odorat, n'y a-l-il pas des molécules bien 
plus réduites ou bien plus iiluts* qui sont perçues par des or- 
ganes plus délicats que les miens? Au delà de la 2,500,000,000* 
partie d'un grain d'arsenialc d'ammoniaque, qui se révèle par un 
précipité jaunâtre obtenu par l'action du nitrate d'argent, répu- 
gnerai-jo à concevoir une division plus grande , une coloration 
moins sensible, pouvant frapper une vue plus subtile ï Enfin, en 
dehors de ce que nos sens peuvent percevoir, même en les sup- 
posant aidés d'instruments augmentant démesurément leur puis- 
sance, que de choses resteront qui, bien que très réelles, ne 
nous seront jamais connues que par leurs effets? Tar oicmplc, 
comment soumettre jamais à l'appréciation de nos sens la parti- 
cule spertnatique qui, de l'arbre maie, se communique, pour le 
féconder, a l'arbre femelle, en traversant quelquefois d'immenses 
espaces? coinmeu Kiiiirct ilihtiuj'iuT, an milieu du courant d'air 
atmosphérique, I'uSihih! Hiiasmaliipii; qui transmet d'un pays à un 
autre la peste, la fièvre jaune ou le choléra f De ces exemples 
ei de mille autres que je pourrais citer je crois pouvoir conclure 
que : Quelle que soit ftmiguiU d'une ntofttufo jwrcfptft/e d mts 
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MM, jspuw, par ta pensée, m suppni«r déplus exigus, et (fou- 
ira pliu exiguës encore. 

Quels que soient les étals de la malière - solide, liquide, 
gaieuse ou fluidique— .je ne puis la considérer qu'à deui poinls 
de vue : active ou passive , en mouvement ou en repos (I). 

Je remarque que la matière a d'aulanl plus de tendance à 
l'inertie ou a la passivité qu'elle est plus sobde, et a d'autant plus 
de tendance au mouvement ou à l'activité qu'elle est plus fluide. 
Ainsi les liquides ont plus d'activité et de mouvement proprequo 
les solides, les gai plus que les liquides, les fluides plus que les 

l'ne matière inerte et passive peut, en se transformant ou se 
combinant, passer a l'état de mouvement el d'activité, Ainsi le 
bois se convertit en feu, du charbon naît le gaz, el le mêlai pro- 
duit l'électricité, d'où je conclus que le mouvement n'est pas di- 
fîirjci de la matière, et ne peut Cire conçu en dehors, séparément 
et isolément de la matière. 

Pour concevoir le mouvement, je suis obligé de me représen- 
ter au moins deui objets. L'idée do mouvement est donc corréla- 
tive île celle de pluralité. 

S il n'y avait qu'une molécule simple , il n'y aurait pas mou- 
vement. Où îrafi-if et d'où viendrait-il! S'il n'y avait que des 
nioli'ruk'5 louies semblables, il n'y aurait pas mouvement, car 
un corps coin posé de molécules exactement semblables parleur 
nature, leur forme cl leur état, ne formerait qu'une seule et uni- 
que molécule, quelle que fil du resle sa grosseur. De ce concept 
de mon esprit je puis tirer celte double conclusion ; a Que Vi- 
dtntitë L.ii Id nStjation du mouvement, et que te mouvement rt- 
sntte de la <!ij[érenee mime dei mofeculeï matérielles, o 

Un mouvement peut flire neutralisé par un mouvement égal, 
se dirigeant en sens contraire ; alors il y a équilibre. 

Si l étal normal de la matière est le mouvement, sa tendance 



(1) La science officielle des école» Ml ii Vhtrtk une propriii* et- 
umlcllt ai It mau'tn : Mi asti Ma ! 
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est l'èqui libre. C'est la ce repos apparent dû la matière que l'on 
a confondu trop long-temps avec l'inertie. ; _ 

Je n'admets pa- plus lïmpéneirahiliié i lo l.i matière que son 
inertie. Bien loin 'l'être i:ii;';:ri(Hi jl'li' , la matière peut toujours 
être piMii-lrPO - dp sorte qi:e c'est In qualité opposée qu'il fnirtrait 
lui reconnaître, et dire : 11 n'est pas île corps ipii ne puisse ê.irc 
pénétré mil par un liquide , soit pur un w , suit pur un fluide. 
Pourquoi un corps rsl-il dit transparent si ce n'est parcequ'il est 
pénétré par la lumière: Pourquoi tel autre esl-il traversé impu- 
nément par l'électricité , toi autre par le magnétisme , tel autre 
]iar le calorique! Et, si l'on ne veut pas regarder ces fluides com- 
me des agents matériels, je demanderai qu'on fasse accorder 
avec, rimpénétriiliiliié de? corps le phénomène de ['inhibition. 

Dans ce fait ai général ne voit-on pas les corps solides péné- 
trés rie part eu pari par h uaitiéve liquide nu par la vapeer d'cai:, 
et transformés plus ou moins rapidement en une substance plus 
nu moins épaisse, plus ou moins liquide, de laquelle se dégage 
quelquefois sous forme île gai une matière différente des deux 
autres? N'appellcrcï- vous donc corps matériels que les objets qui 
rèststeronl ft lïmbibition ? Mais en trouverei-vous qui ne puis- 
sent Être dissnus par quelque acide ou qui résistent a l'action du 
feu , a celle de la pile, et qui ne se transforment en se combi- 
nant? Dire que les corps sont doués A'impéntlrabililè , c'est nier 
te fait des combinaisons chimiques, c'est méconnaître la grande 
loi du mouvement, dont la résultante est la transmutation molé- 
culaire. Or, c'est là l'œuvre per^tnel auquel se livre la nature 
et par lequel clic se manifeste sans cesse. Tout est destruction 
et reformation , c'est-ft-dirc tout csl transformation dans l'uni- 
vers, «s'il est des corps qui nous partissent échapper a cette loi, 
c'est gue notre vie ne suffit pas à mesurer la durée du travail 
qu'ils accomplissent ou que cliez eus l'oeuvre de la nature nous 
échappe. 

Il me suffit d'ajouter des molécules les unes a la suite des 
autres pour comprendre que la dernière sera distante de la pre- 
mière. La pluralité me donne donc l'idée de l'espace; mais je ne 
sais pas ce qui peut me donner l'idée du vide absolu. Si j'ai pu po- 
ser un ou plusieurs objets , molécules ou corps , peu importe , 
en tel ou tel lieu, cela ne prouve pas qu'il n'y eût rien, cela 
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prouve seulement que k L s objets qui iviapli m : L ieu! auparavant 
'.'et espace, se .-fini relire:, ] . r > 1 1 1 t'iiiri' place uni nouveaux, venus. 
Ainsi , quanti je vide un vase île l'eau qu'il cimlenait . je le rem- 
plis eu rn ■'■ n 1 ■ ■ leinp.-. île l'air alino.-.pbcriqiie qui en imprimait les 
Iiarois ; et si je soutire loir d'un lube au moyen île la macliine 
pneumatique, ce lube se n-nijilii-n simultanément el se salure™ 
par [misses lunes Je molécule, ea/oo n es nu lluiili pics qui, par 
leur lénniié . échapperont à toute action mécanique. Il est vrai 
que c'est justement le dernier fait que contestent ceui qui ne 
veulent plus voir 'le matière au ilela des piu. n L'air atmospbé- 
rique, disent-ils, nue fois soutiré, le ville esl fait. « Il serait 
paulTflite possible île prouver le contraire en montrant que la 
lumière et U chaleur sont transmises ;i travers .les tubes où l'on 
a lait le vide de la», mais ceci a besoin d'être prouvé par des 
expériences authentiques... 

Pour le moment je me borne ii avancer, h litre d'bypoihése . 
qu'il n'est pat d'espace vide, el i|ue les intervalles qu'on remar- 
que entre les parties visibles de la matière ne paraissent lides 
que [Hireeque la maliére qui les remplil esl Irop tenue, trop di- 
visée pour être saisie par nos sens. 

— Hais, liira-l-on, si tout était plein dans la naluro, si la ma- 
tière était [larlnul , il n'y aurait plus de mouvement. L'univers 
dans son ensemble sérail immobile, el les corps, resserrés sur 
tous leurs points, seraient dénués de loule- faculté de mobilité et 
de locomotion. 

— U en serait ainsi , en effel , si la matière n'avait qu'une ma- 
nière d'être, si elle ne connaissait, par exemple, que l'étal so- 
lide «n l'état liquide. Mans ce cas il y aurait évidemment immo- 
bilité absolue : les molécules, toutes égales et semblables par 

leur forme et leur composition, se fana intre-pnids, l'équili • 

bre serait complet et éternel. Unis, comme la matière passe, par 
des combi nntson s et des gradations intimes, ,1e l'état solide a l'é- 
tat liquide, eaiicuv , iliii.lique, élbérécii , comme il n'est pas de 
corps qui ne puisse trouver un milieu moins dense que lui-même 
pour y exercer librement son action, il eu résulte que la matière 
s'agite sans cesse dans elle-même comme par un bnraitement 
perpétuel. 

Avec la iliviaihilité et la variÉlé infinie de la matière il ttcsl 
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|ilus lK soin d'inventer le vide pour comprendre le mouvement. 
C'est lit une abstraction ([«'il faut envoyer rejoindre [ou les les 
autres. Jeregarric autotirde moi, cl je vois partout le mouvement 
s'exercer dans Itiiuiiiiurc ei |inrla matière même. Ainsi le mouve- 
monl s'exerce dans l'eau, dans l'air, surlalcrrc, dans la lofrc, à la 
.surfjcc dis t-i.r ps tlriiis leur centre, et cependant dans tous CCS 
milieux je n aperçois que de la matière , toujours de la matiéro. 
Où est donc le vide? Ksi il dans IVau, où. lo poisson a'agius sup- 
port* par la matière liipjide 1 1 emporté par son impulsion pro- 
pre! Est-il dans l'air almosplirri,|tie, dont la science a mesuré 
l'étendue, reconnu les qualité cl distingué les parlies campo- 
tantesî Uuanl I la terre, vu an densité cl son poids, ce; n'est 
Sali doute pas dans son sein qu'on trouvera le videî Mais, je le 
vnis, [HsdplC3 de Newton, vous vous réfugie]! dans l'espace qui 
sépare les mondes : c'est là, dites-vous, au delà de l'atmosphère 
terrestre , qu'est le vicia immense et sain fin. Trop tard , hélas 1 
trop tard, car voici quo vos savants physiciens ont fini par ra- 
corni ai ire que la lumière nous est transmise a travers l'espace par 
les ondulations .le l'ellicr, c'est-à-dire qu'elle se communique de 
molécule en molécule gracea l'ébranlement imprimé prie foyer 
central à la matière (inerte qui remplit l'espace , tandis que vos 
savants astre ne inc.- avouent ne pouvoir expliquer lo relard qu'é- 
prouvent certains corps célestes dans leur marche que par la ré- 
sistance de l'élher. Ainsi, ici-bas, partout des corps, partout de- 
là matière ou solide, ou Equide, ou gaieuse, ou fliiidlque; au 
Fond de la terre, des gaz et des fluides; au delà do son atmo- 
sphère, deleiticr et probablement aussi des fluides. Pas une place 
qui ne soit occupée par la matière, pas un point où ne stïlérœ 
le mouvement , j'allais dire la vie. Et maintenant Où irez-voùs 
chercher le vide, è moins que ce ne soit dans le ciel deschtitV- 
liens? Mais là je renonce à vous suivre (1). 
Le mouvement détermine les molécules a se réunir selon leurs 



(1) ii-jt besoin de dire, Monsieur, que cette apostrophe ne s'adresse 
nullement à loos. qui n'admettez pas plus qae moi le ride absolu? Je 
n'ai en >ue toi que ceui qui persistes! encore ctaos 11 sjiiSme uew- 
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amples réciproques, ni il eu résulte dmw^U ou des corn- 
luiiiiisuns ip;im ;i[>[n'l!i- îles corps. 

Lalh'uiié est une nnjnriélé toute pliy^ique , nui resuite de la 
lui-mi' h-wohc, de nature iJradV /u ,-, et in'ut-iiircaiis.si des mou- 
vements isocA™«i des molécules; un pcul l;i iléiinir i ^■li,,,, 
qui sujiére sur les corps pur le lait du contact ilii leurs molécules 
huimi^rtics ni; di> leurs atmosphères. 

Lien que les corps ne noient ,[uc des apcEals ue molécules 
WjmlilT^s pur lier, imiuvemems plus nu i, lt> i, ls conjures „„ 
peut, en les prenant isulcmeiil, les c..ii„i,lr[v, t „i ri „„. llmll . s 
distinctes. 

Ces unités , quoique soumises à toute les lois de la mauére 
ont des fondions propres cl produisent des phénomènes parti- 

«ois, si l'on considère les corps au point de vue de l'ensemble, 
™ irùiiiv qinls ni' snnL eu- mêmes que les partie constituai) les 
rl une nuire uimé, que l„iiis f^n. ii,.,[is sVurrei'iit au prolil et nu 
dqu-n,,!,, ,„„,. nuit,,, et qu',is n'en seul eiiï-m.Juies .jue iles mii- 
iiiti'stiiiiiuiB phénoménales. 

C'est là ce qu'il ne faut pu perdre de vue en étudiai» les corps 
mémo lorsqu'ils paraissent, comme ("homme pa 



11 parfait (Ij. 

Ainsi , si nous considérons la matière dans lîétTB humain, elle 
se prèsenu; a nos yeui sous ses quatre formes perceptibles': so- 
lide, liqnid»,, t Tuzeusu et n'indique. Les combinaisons qu'elle y 
pmiUui tendent, il rat vrai, a constituer une iinlivF.lu.ilii,. u ran ,;. 
distincte du grand tout, individualité d'autant plus disiinrif qu c 
les combinai,,!!,,, v som plus el-ipiiées de l'état rudimenlairc 
mais qui ne saurait cependant, pas plus que les autres corps, se 



(11 C'est pour nu pu moir tenu compte ieinduqui nlUdutl !*■ 
Ire humain a l'ensomble des êtres lerrEslres el t toute 1s nutura que 
Isa pfe/sioloaiilesn'onlpii sa deeanfrir les fonctions de l'homme ,1 an 9 
lu île unnenelle. C'est aussi pour nu pu t'eus placés a ce point de 
Tue qno lis meupbjiiciens ont méconnu lu grud&loi del'uniinulle 
lolidiriit, quiulFrf alEfois u mim'.BdoeartiWdiàiMlrocoottituM, 
W«*l I wre iBUlliguce, et ... „.«,.. m , t . .««lioaL 
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soustraire au mouvement d'ensemble , pas plus qui: les autres 
corps eii.-lei iiLil.-jii iiiliLniiii.'iil tir- l;i vie çvucra'iC ou c.dleflivo. 

Les résumés que vous ave/, donnés , Honneur, rie la doctrine 
tic Sliii litnli.sli fi lu cime-. i!f M. I Ht [lms sidfeeul pou) taire cnsi;- 

[TiTi'liv- ;i ji'i icin\ !. tiit'oi'iii iiti de transformation 

que Mit.il ];< matière il.iiis If cercle qu'elle parcourt. Dans la 
[iirciic . - L i ■ ■ 1 1- i . r ■. 1 1 ■ île Ylackiiilosti particulièrement, les rapports 
qui lient la vie animale i ta vie végétale m; trouvent nettement 
indiqués. Mfii-, pour In démonstration que j'ai entreprise, il nous 
faut examiner la vie localisée dans l'homme même, voir com- 
uiinil la minière se coin pu rte dans son tu j?eii liai ne et ce qo'elle y 
devient. 

En considérant l'individu humain par rapport à la collectivité 
terrestre, la première chose nui nous frappe c'est sa liaison avec 
ratiiiiisplii r.-. ('.'est ii l'atmosphère qu'il emprunte l'oxygène in- 
dispensable a ml respiration, l'.ir l'introduction île ce dans ses 
poumons se produit une combustion qui, en lui donnant une cha- 
leur [jcui-n 1 , lui |ie-:i:i;: Je Graver impunément variations do 
ia température générale, r.'est encore {•race à 1 .-l'.mospliorc que 
le sang se vivifie et se colore, d'abord dans les ;i:hiiili hj - , ensuite, 
parles, imu entrai des vaisseau s capillaires qui vienne ni s'épanouir 
ii la surface de la peau. Mais, pour produire ce sane. qui cirnile 
moycimuid nue espèce de machine hydraulique obéissant tt la 
l'N ssifm atmuspiicriqcf, il iaut 'aire au replie anima' et ve;;èltil 
tie continuels emprunts. 11 est inutile d'entrer ici dans le détail 
ries diverses l'ont lions que remplit l'organisme humain à son profil 
et pour son entretien. Inutile île dire comment les aliments in- 
irmUriSs ilaiisl estomac s'y changent en chyme, et se séparent en- 
■uite eu deux Mitislanecs, l'une destinée à être expulsée au dcliors 
[tar la défécation, l'autre, le chyle, passant par la circulation 
pour être convertie en sang. Dornons-nous a faire remarquer que 
ce sang, formé par ta partie la plus pure, ta plus suhtile des ali- 
ments , sera distribué par le système artériel a tous les organes 
pour nourrirleur parenchyme, et que ses molécules les plusquin- 
lesseut'iées seront recueillies . comme par un alamhic, à travers 
lesganglionsctlapulneenriphalique, pourélrc converties en une 
subsUnccfluidique destinée à la circulation du système ncrveui. 
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Ce n'est pas tout. L'être humain est organisé pour In mouvement; 
il a des instruments de locomotion : les os M leurs attaches; il a 
des organes moteurs : les nniM'les t'I les nerfs; mais tout eola 
lui serait inutile s'il n'empruntait pas au monde externe l'élé- 
ment primitif et comme le principe même du mouvement. En 
effet, les divers loviors ([ni composent le système de locomotion 
et ne mobilité du corps lieinain nul , en ilélimiite. (unir [uiint 
d'appui la (erre, tandis que le levier principal , celui qui, super- 
pose au-dessus do tous les autres, leur imprime le mouvement, 
est représenté par l'orgnne cérébro-spinal ( le Cerveau , le cerve- 
let, la moelle allonge et la moelle épiniëre , letpicl nhnïi: 
l'impulsion qui lui est propre que jiracc a la pression exercée 
sur lui par une roucho ntiimsjihiTioue du poids <li- Mi. 001) ki],, 
relie pression agissant ici comme un point île résislaneo néces- 
saire a l'équilibre. 

Cependant, pour mettre en œuvre l'appareil du mouvement, 
il faut àlltomme une force, un agent matériel; cet aitout maté- 
riel est un produit particulier ilr son oreunisme dont celui-ci a 
emprunte lo éléments a la manv . a la vie eulleeiive. Je mW- 
plique : 

Il existe un certain nombre de machines propres â produire 
Je l'électricité ; mais il n'eu est aucune qui crée, qui invente 
celle électricité. Toutes se bornent ù en cm prit il 1er les cléments 
à la terre ou à son atmosphère cl à les transformer par une cer- 

Lca eorps vivants et rorgauisme humain lei-méme ne proclï- 
dcnl pas autrement. 

Ainsi lu matière que l'orpi'Usm- 'c.imaiu .a it cnnuilirei] élèe- 
Lricilû est empruntée il la lerre par la mitriiion et a l'atmosphère 
par la respiration pulmonaire et cutanée. Sans le sang, ilnnl les 
molécules les pins subtiles vont se répandre dans le cerveau, sans 
l'ruvjvnt! iltml sang s'e>i iiiij.rc^iié, et penl-éln' iiussi sans les 
particules d'éllier qui ont pénétré par les pnres du crâne, l'élé- 
menl nécessaire a l'arlieai de la pile riirèpiialiquo el à sa conli- 

L'appareil encéphalique présente une perfection dont nos di- 
verses piles el batteries ne peuvent nous drainer qu'une bien 
faible idée ; cependant, quels que soient les moyens Un il ili.pose 
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cet organe, il ne peul rira créer dans lu sens absolu du mol; il 
ne peut que transformer la matière. Ceci élan t un l'ait qui se ma- 
nifeste mioertillement, nous pouvons l'élever à la hauteur d'une 
lot naturelle et l'énoncer ainsi : Tout eorpieioanl peut élri con- 
sidéré comtn* vu appareil ileume à «'«(imiter lu rMments géné- 
raux de la maliire tl à les transformer en produit* notmeeux. 
Dés lors, ai l'on suppose que loua les appareils puisent à la mê- 
me source des matériau* identiques, comme le font les êtres qui 
se meuvent à la surface de la terre , il sera évident que l'appa- 
reil le plus parfait donnera le produit loplus parfait. Donnez-moi 
donenn organisme plus complet, plus parfait que celui de l'hom- 
me, et je vous présenterai un fluide plus subtil, plus puissant que 
Icmagnflismehumain. - 

Si la liaison de l'élre humain arec la collectivité terrestre est 
incontestable lorsqu'on approfondit les lois de sa vie organique, 
il suffit tic jeter un coup d'reil sur les fonctions de sa vie de rela- 
tion pour en Ûlre frappe. 

Et d'abord les sens sont-ils autre chose que des instruments 
destinés a mettre le cerveau en rapport diii>ct avec les objets 
citernes! Le cerveau perçoit les sons et les odeurs, distingue les 
couleurs, reconnaît les objets par le tact et le goût; mais pour- 
rait-il le faire sans les instruments affectés à chacun de ces sens , 
et ces instruments eux-mêmes à quoi serviraient-ils sans l'exeiu- 
lion produite sur cui par les objets externesr 

Les nerfs de la vision, de l'odorat, du toucher, du goulet de 
l'ouïe, sont disposes de manière a se trouver en parfait rapport 
avec les manifestations physiques qu'ils ont a transmettre au cer- 
veau. Il n'est pas nécessaire d'entrer ici dans les détails anato- 
iniques de ces divers appareils, pas plus que de suivre dans ses 
merveilleux procédés cette grande loi do la nature qui veut que 
la fonction crée et développe son organe. Tout ce qu'il importe 
de faire remarquer, c'est que, sans le courant qui s'établit, au 
moyen des nerfs affectes aux organes des sens, entre l'objet ex- 
terne olle-cervcau, il n'y aurait pas perception; que ce courant 
est matériel , étant composé de molécules fluidiques; qull a son 
point de départ dans le cervelet, qui peul être considéré comme 
l'organe du mouvement, et son point d'arrivée dans le cerveau , 
où se fait la perception et la combinaison des idées. 



Si un certain nomjjre de personnes, assises autour d'une table, 
veulent se servir de leurs mains pour lui imprimer un mouve- 
ment de rotation, les muscles de la main, remues par le fluide 
que les nerfs du mouvement eoront transmis, communiqueront 
à la table l'impulsion qu'ils ont eu*- même reçue. Ici la puissance 
impulsive ne viendra dune pas des muscles eun-mOmes, mais 
bien de l'agent que leur on! apporte les nerfs conducteurs du 
mouvement. Depuis Gulviuii Je* milliers d'expériences, en mettant 
ce fait hors de doute, ont établi que cotaient du mouvemcnl avait 
la plus grande analogie avec le fluide électrique, et que celui-ci, 
en pareil cas, se comportait exactement de même. 

Supposons maintenant que les personnes eu question soient 
privées de l'appareil musculaire et possèdent uniquement des- fi- 
lets nerveux propres a servir de conducteurs au fluide produit 
par l'organe du mouvement. 

L'agent qui a delciminé l'impulsion, privé du levier dont il 
disposait tout a l'heure, sera sans doute impuissant à remuer un 
corps pesant, et la sommcdclluidequïlrepréscnte, au lieu d'être 
employée ù produire un résultat dynamique, :-e sép.irer;i et ira se 
perdre dans l'espace. 

Cependant, s'il est prouvé que cet asjcntest matériel, et que, 
comme tous les coqs matériels, il est doué de pesanteur et d'é- 
tendue, pourquoi m: se .vjmq.i t; ill-i l [.,is ;"i l'élus] d'un autre 
appareil comme il se comporta à l'égard des muscles, et pour- 
quoi n'y déterminerait- il pas le mouvement si l'on pouvait Dure 
que le poids à soulever fat toujours moindre que la force ïm- 

A défaut d'un outil propre comme les muscles a mullijilier la 
force d'impulsion, il est arrivé que l'on a trouvé, par hasard — 
comme l'on trouve presque tout — qu'en se réunissant un eer- 

sans le secours des muscles, produire dans cette table un cer- 
tain mouvement, et que ce mum ml suivait la direetinn que les 

volontés réunies et convergentes lui avaient d'avance imposé. 

Pour expliquer ce phénomène purement physique, les uns 
curent recours a des suppositions d'entités spirituelles qui ne dif- 
férent des anciennes créations Idéologiques que par les noms 
qu'on leur a attribués, landis que les autres — c'esta-dire les 
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gmt instruits, qui se croient obligés do ne rien apprendre depuis 
qu'il- oui euillè ii'h lianes lI lt i ecuie. cl k~; yensurieux, qui nient 
(1 priori tout ce qu 'ils ignorent — déclarèrent que le l'ait n'existait 
point, que ceux qui faisaient tourner Ifs tables étaient des char- 
latans nu des dupes , cl trouvèrent parmi cm des savants de so- 
ciété qui inï cillèrent la théorie îles mouvements involontaires. 

l'.i'l'c i>\]i!n-iiii ii'^Ulvi' . depuis snrlinil qu'elle n reçu l'es- 

lanipille aeailémique, parail avilir èlé adoptée par beaucoup 
d'hommes de bon sfins , ti qui l'on n'offrait que «sue alternative : 
ou niur le phénomène, nu croire au surnaturalisme.... 

l'en: iii.in compte, n ne je ne puis m 'e m pjYher d'accepter le 

fait en lui-même, et connue je lais profession de ne croire il au- 

l'une e-pi-ce île IllUilf-le , nu" piand on me ,[i:e e'esl Dieu 

qui en esl l'aoleor. j'ai loujoursèlé convaincu que le phénomène 
des tahles tournantes devait -e trouver d'accord avec les vérita- 
liîes qualii'-. fie l:i matière et avec les lois physiologiques de 
l'organisme humain. Eu effet, conséquent avec les principes gé- 
ué-am preréilcuunenl poses, in/jimie la ta&it rrcroii;, pur 

du mottPHMnl, co paille prjnélre dam les pores du dois comme il 
pénètrt dam le parenchyme île nos organes ou dans la fibre mus- 
culaire, our ce bois finit pur en cire salure, cloue, l'impulsion M 
faisant sentir d'une façon continue ei dans une direciion deirr- 
niinet par la convergence de ioulw le* volontés, ii n'es! pas éioii- 
iiiiHl que la table obéisse à la pesanleur gue- lui impriment laul de 
m« (renies accumulées. 

Ici le fluide se comporte exactement comme il le fait lorsqu'il 
emploie ses oulila ordinaires, les os, les tendons, les libres mus- 
culaires : en pareil cas. lorsqu'il rencontre une résistance qu'il a 
de la peine à surmonter, il fait appel à l'organe producteur du 
mnuvcnieol ei aux :iirN nerveux qui le distribuent ; il einiei.uitre, 
il accumule sur le bras du levier, et notamment sur son extré- 
mité. Umle la somme île fluide qu'il a pu recueillir, et. lorsqu'il 
est parvenu à produire une force plus grande que la résistance 
du poids à soalever , le mouvement se manifeste nu dehors ol 
l'obstacle esl vaincu. 

Hais on n'a pas tardé a remarquer que la table pouvait tou 
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aussi bien se soulever sur elle-même que se mouvoir circulaire- 
ment ou langen licitement. Il a suffi pur cela de caler un ou 
deux de ses pieds. Alors, comme si on avait pesé sur elle d'une 
manière inégale, la table s'est soulevée d'un coté. 

En admettant la pesanteur des inuléeules tluidiques, comme 
culiu du lunl itiiircîiiiiuùiv, 11 est nul sûimlu du Mi[>|ir>su[' ipiu ,-!■* 
molécules ont pu su trouver réunies sur un des eûtes du meuble 
en quantité suffisante pour rompre l'équilibre et faire pencher la 
|ium':i: ilu li'iir et'tlù. Mais on se demanda [murqiiui d'un eùii' plu- 
101 que do l'antre. I! est évident que cela lient 0 la force d'émis- 
sion et peut-titre aussi a la nature des molécules émises. Los 
personnes présentes n'émettent pas toutes une égale quantité de 
fluide, et ce fluide peut être plus ou moins pesant. 

On sera convaincu de celte inégalité do force donnée par les 
personnes qui sont autour do la table , si Ton veut remarquer 
qu'on arrive presque toujours a imprimer à celle-ci le mouve- 
ment de bascule en moins de temps que celui do rotation. C'est 
que pour ce dernier il faut une propulsion continue et générale, 
[.imu-. i|i:u p.'.ur lu [■■ruiiJir il iullii i^Kipulois d'une simple pe- 
santeur arcumul/'fr ni r.hnr.i lann- si:r uu seul point, Ur il est dif- 
ficile que tous ceux qui composent la réunion aient, juste au 
même moment, la faculté de projeter au dehors leur fluide élec- 



s'eipliqucnl facile- 
ment lorsqu'on a des notions vraies sur la matière et sur ses 
lois , mais ils deviennent complexes et plus difficiles à analyser 
lorsqu'il s'établit entre la uible et les personnes qui agissent sur 
elle des rapports ™ ■ jtir-Li [lie: sortir intellectuels. 

Avec l'idée qu'on se fait généralement d'une séparation, d'une 
distinction absolue entre l'esprit et la matière , celle-ci , inerte et 
passive, toujours soumiscà l'action de celui-là, quiesllïneomi», 
\'x vainement cherché depuis tant de siècles, la q uestion est com- 
plètement insoluble; mais il en est tout autrement si l'on veutre- 
M de l'intelligence comme les résultats d'un 
re des autres appareils préposés aux diver- 
e par une plus grande 
perfection, et notamment si l'on veut admettre que l'insirumeni 
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de l'intelligence (le cerveau) est mia en activité par l'organe tin 
mouvement {le cervelet), toul comme un simple viscère, tout 
comme le serait un groupe de muscles et de tendons. 

Si l'on accordeque le mouvement, comme j'ai cherché à l'éta- 
blir plus haut, peutétrelransmisriu Cervelet a la table BU moyen 
d'un courant êleclro-mngnéuque dans lequel les nerfs font fonc- 
tion de conducteurs , on ne devra pas plus s'étonner de voir cette 
table se soulever à noire commandement que de voir nos doigts 
obéir aux injonctions de noire volonté, île sorte que, lorsqu'une 
personne en rapjiorl avec la lable voudra lui (aipc exprimer sa 
pensée |>ar îles signes visibles qui la fassent comprendre aux as- 
sistants, il pourra loul aussi bien, quoique d'une façon moins 
commode , s'eiprimcr au moyen de ce meuble , que faire par- 
ler ses doigts. Il suffira pour cela d'un alphabet convenu. 

Si maintenant celui qui fait parler la table se fujure qu'il est en 
rapport, non pas avec un meuble merle, mais avec un être réel, 
ijijoi.jue invisible , il pourra s'établir enlrc lui el l'Etre imaginaire 
qu'il a créé un dialogue bien capable de lui faire illusion ainsi 
qu'au assistants. Comme son cerveau, souslcdimuJut d'un fait 
actuel, combinera a son insu des idées résultant d'impressions 
oubliées , d'images effacées de sa mémoire , el que ces idées se- 
ront répétées par la lable , qui obéira exactement aux impul- 
sions venues du cervelet par les filets nerveux, la précision des 
réponses, l'étal passif où il croit que se trouve son intellect iors- 
qu'elles sont faites, Tim possibilité où il est de reconnaître com- 
me siens les éléments, c'est-à-dire les idées ou les fractions d'i- 
dées qui ont servi à leur composition, l'état d'exaltation où l'a 
mis le merveilleux delà situation, loul do il contribuer a augmen- 
ter l'illusion qu'il s'est failo, à conlirmor son & priori d'un élre 
représenté par la lable, el â faire naître onluila croyance aux es- 
prits, aux revenants, au diable el à ses cornes. 

Cependant, a défaut d'une connaissance suffisante des causes 
physiologiques qui produisent ces sortes de phénomènes, il esl 
possible de hallre en brèche la supposition des entités spirituel- 
les en comparant avec soin les réponses qu'on leur attribue avec 
le caractère de la personne qui esl en rapport avec la lable. On 
peut élre sûr que ces réponses porteront d'une façon plus ou 
moins apparente l'empreinte de leur vérilahle auteur, 11 sont 
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bien tare de ne pas y trouver ses idéeshabiiuclleB, et surtout cel- 
les qu'on appelle fixes, s'il en a, ses préoccupations du moment, 
sa foi, ses doutes, ses systèmes, eljusqu'àscs fautes d'orthogra- 
phe. 

Il est vrai que parfois l'erreur est 1res difficile à constater. 
Ainsi , il peut arriver que la réponse de la table soit en contra- 
diction avec la conviction intima do l'interrogateur, ou mieux du 
mtdium, mais cela vient de ce que celui-ci n'a pas eu conscience 
de l'idée qui s'est formée dans son cerveau au moment de l'im- 
pulsion. 11 a suffi d'une vacillation de la volonté pour déterminer 
dans le cerveau une différence de combinaison ; et, eotnine ici la 
réponse s'est produite avant que la réHexinn soit venue rétablir 
l'équilibre, il y a eu désaccord entre l'opinion vraie, l'opinion tta- 
bîtuelle, réfléchie, et la manifestation qui s'est produite au dehors. 

11 est un cas où il est plus difficile encore d'appliquer au phé- 
nomène, une explication purement physiologique, c'est lorsque 
le courant établi par lo sujet, le médium, entre la table et son 
cerveau se communique 1 deux, (rois ou quatre personnes, cl 
même quelquefois a tous les assistants. Alors les phénomènes se 
compliquent étrangement. Les idées des uns se mêlent a, celles 
des autres et forment des combinaisons où nul ne peut recon- 
naître son bien. Quelquefois c'est le médium qui les recueille , se 
les approprie et y met son cachet; quelquefois il eo produit plu- 
sieurs maiimu, et c'est tantôt la pensée de l'un , tantôt celle de 
l'autre, qui so trouve Ctro exprimée par la table ; ce qui explique 
les contradictions que l'on remarque souvent dans les réponses. 
Enfin, il peut arriver à cent qui se livrent habituellement en- 
semble à cet exercice d'éprouver tous et simultanément une im- 
pression produite sur le cerveau de l'un d'eux , et mémo d'avoir 
la perception d'un bruit, d'une douleur, d'une sensation quel- 
conque qui aura pris naissance citez l'une des personnes compo- 
sant la chaîne magnétique après que celte chaîne semble rompue, 
C'est là un Ut de communication nerveuse qui ne devrait pas 
plus nous étonner que la contagion des attaques parmi les con- 
vulsion naires, ou même que l'émotion qui, dans une salle de 
spectacle , se communique de l'acteur à tous les assistants. Dons 
ces divers cas il v a mélange et contact des atmosphères lluidi- 
quo de chacun et de tous. Les cerveaux et les nerfs représentent 
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ici des instruments dont toutes les cordes semblables seraient 
rattachées les unes un autres et vibreraient ;'i l'unisson. 
Les magnêtisles ont constaté depuis long-temps la possibilité 

mise d'un sujot magnétique. C'est chose ordinaire de rencontrer 
des somnambules lisant en quelque sorte dans la pensée do leur 
magnétiseur ou dans celle îles personnes avec lesquelles on lésa 
mis en rapport; mais les nuls de ce genre, loul en confirmant 
parleur analogie ceux dont il est question, ne les expliquent pas. 
l'our les expliquer il faut avoir recours au système iibysioliiyiqne 
que nous avons indiqué , cl admettre que le courant èlcctro- 
magnêtiqne établi entre tous les assistants peut se comporter 
exactement comme le ferait l'étincelle électrique qui, partie de 
la maelline et dirigée sur leur per.Miiine, fi-rail ^trouver simulta- 
nément n toutes celtes qui composent la chaîne la même secousse 
et la mémo impression. En pareil cas, la chaîne est établie par 
les nerfs et les muscles de toutes les personnes qui se tiennent 
par la main. Dans le phénomène du la table , celle-ci peut servir 
de conducteur au.fluide, et, si le cervelet, considéré comme rem- 
plissant les- fonctions do machine électrique, peut envoyer des 
molécules électro-magnétiques par les nerfs et la table a l'un des 

ressentent pas en même temps la même impression, comme tout 
à l'tieiire toi] s les bras, loi:s les anaeauï de la chaint-avaLunt ressenti 
la même secousse. Reste lecasoû, les conducteurs visibles n'exis- 
tent ping par la solution de continuité de la chaîne, par la sépara- 
tion des assistants, l'impression est néanmoins ressentie simulta- 
nément par toutes les personnes qui ontélé en rapport magnétique. 
Le fait s'explique par la nature même du lluide humain, qu'il ne 
faut pas confondre avec l'électricité proprement dite. Le magné- 
tisme terrestre se manifeste par des courants et fait sentir son 
action à distance sur les corps au moyen d'une certaine affinité 
de leurs molécules ou -de leurs atmosphères. Comment admettre 
que le magnétisme sécrété par l'organisme humain puisse avoir 
des vertus moindres que celui des cor|is bruts et inorganiques? 
Le fluide humain, formé d'électricité et de magnétisme, possède 
évidemment les propriétés de ces deux fluides. Il peut , comme 
le premier, transmettre le mouvement k des distances infinies au 
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moyen d'un corps conducteur , mais il ne lui est pas impossible 
cic le communiquer, comme fait le second, d'un corps a un autre, 
par des couraols qui ini sonl propres. 

Je m'arrête. N'ayant voulu qu'indiquer la voie â suivre, j'ai 
dû me borner a des notions succinctes cl en quelque sorte élé- 4 
mcnlaires. Sur celle donnée il sera facile a de plus habiles de 
faire micui et d'aller plus loin. 

Il ne me reste qu'à m'mcuser auprès de vous pour l'eilrime 
longueur do celte lettre, cl a ïous remercier de sa publication 
dans la seconde édition de voire livre, donl certainement elle 
n'augmentera pas la valeur, mais donl aussi elle ne diminuera 
pas l'eiceniricite. Et par le temps de routine et de platitude qui 
court, c'est quelque chose. 




Cn. Futoit. 
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OPINION DE PROUDHON. 



« Si penter et peter sont synonymes , comme lelymologic le 
prouve, l'abîme que l'ancienne ontologie avait creusé entre l'es- 
prit et la matière est comhlé; les vibrations de l'êther peuvent 
transmettre les impressions du cerv eau ; la conscience n'est plus 
qu'un foyer de mouvements auxquels les corps les plus bruts 
peuvent faire écho. Par cela seul que je pense, je me meus; par 
cela seul que mon cerveau conçoit l'idée d'un mouvement , il 
l'exécute ; et les muscles qui en reçoivent le contre-coup par les 
nerfs tendent a l'exécuter ù leur tour. Ils l'exécuteraient sans 
doute si une pensée en sens contraire ne venait suspendre leur 
action, et faire mourir A l'extrémité nerveuse la première im- 
pulsion. Que deux, trois ou un plus grand nombre de sujets pen- 
sants se mettent en rapport par un conducteur quelconque, qu'un 
mot soit jeté au milieu d'eux, et il se produira, à leur insu, une 
commotion générale, traduisiblc en idées, et dont la spontanéité 
fera croire aux personnes superstitieuses à la présence d'un dé- 
mon familier, d'une âme défunte. La carrière serait-elle ouverte 
pour cela aux devins et aux nècromansï Gardons-nous de le 
croire. La nature, par ses harmonies, par la constance de ses 
lois, par la fixité de ses types, nous apprend assez a nous mo- 
quer des prodiges et des monstres ; et c'est le signe d'un grand 
abaissement des intelligences, prélude des grandes catastrophes, 
quand les peuples, incapables du labeur scientifique , se mettent 
a délaisser la raison et la nature pour courir après les évocation» 
et les miracles, u 

(Pmudhow, Philoiophie du Proori».) 
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RÉPONSE DE L'AUTEUR 

A M. FanvETT. 



Monsieur, 

Je ne trouve pas de meilleure réponse à votre 
lettre qu'un abrégé de la Voyante de Prevorst , 
livre très répandu en Allemagne, en Angleterre et 
on Amérique, et dont, avec notre magnifique dé- 
dain pour ce qui contrarie nos préjugés, nous no 
sommes peut-être pas en France cinquante à con- 
naître l'existence. — Son auteur, Justin Kerner, 
est à la fois un savant et un poète dos plus distin- 
gués qu'ail l'Allemagne. Il a donné pendant près 
de sept ans ses soins à la femme dont il a raconté 
l'histoire, et sa véracité n'est contestée par per- 
sonne Les savants et les journalistes ne bo per- 
mettent pas, dans son pays comme dans le nôtre , 



d'imprimer , en parlant d'hommes estimés , qu'ils 
ne croient pas un mot de leurs récits. 

Je n'en ai pris que les faits les plus péremptoi- 
res. Il est possible d'expliquer toutes les apparitions 
par l'hallucination, et les phénomènes, tels que dé- 
plai ciiieiil on nrisdemeublcs, qui les ont précédées 
ou suivies, par une propriété électrique, soit dans la 
voyante elle-même, soit dans quelque personne 
présente, au moment des apparitions. C'est ainsi 
qu'on a trouvé tout simple qu'une servante an- 
glaise, citéo par madame Crowe dans iïigkt mie 
of nature (côté nuit do la nature), n'eût qu'à en- 
trer dans une salle où se trouvaient des porcelaines 
pour qu'elles dansassent et se missent en pièces. 
J'ai d'autant moins la prétention de faire changer 
d'avis à cet égard, ni vous ni aucune des personnes 
qui ne veulent pas croire aux esprits, que je ne 
suis pas encore parvenu à y croire tout à fait moi- 
même. J'appelle seulement l'attention dupubliesur 
cette nouvelle pièce du procès, ot sur une pétition 
qui a été adressée récemment ancongrèsdes Etats- 
Unis. — Chacun se ferjj, après avoir lu tout cela, 
une opinion en connaissance de cause, et tous nos 
savants finiront peut-êlre par sentir la nécessité 
de faire quelques expériences eux-mêmes avant 
de se prononcer sur des faits qu'ils ne connais- 



sent pas. Quand ils dépenseraient à cela un peu 
de l'électricité imîvcrselli.'. devenue en eux magné- 
tisme animal , ils ne feraient , eux soldais de la 
science , que ce que font des centaines du milliers 
de volontaires. Il me semble que c'est le moins 
qu'ils doivent au monde et à eux-mêmes. 
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LA VOYANTE DE PHliVOKST. 



INTRODUCTION. 

Nous avons deux existences : l'une externe, 
dans notre cerveau , lequel reçoit nos sensa- 
tions seulement pour les transmettre; l'autre in- 
terne, dans le plexus île noire estomac, lequel 
éprouve ces sensations de plaisir ou Ue douleur à 
lui transmises par le cerveau, et les noie de façon 
à pouvoir, par lasuito, sans son secours, c'est-à- 
dire instinctivement, ou les chercher ou les fuir ! 

L'âme, ou principe immatériel de la vieinlerne, 
est donc dans lo plexus. Le cerveau n'est qu'un 
agent matériel qui sert à la mettre en communi- 
cation avec les objets extérieurs tout le temps 
qu'elle est liée au corps. Plus nous nous recueil- 
lons en elle et l'isolons des impressions qui lui 
viennent du dehors par le cerveau, plus nous som- 
mes sensibles a l'harmonie et aux jouissances 
qu'on appelle de l'âme. Heureux quand nous n'at- 
tendons pas le malheur ou les derniers instants do 
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noire existence sur la terre pour nous recueillir 
ainsi ! «Toute ma vie, disait au docteur Kerner un 
ami arrivé à ses derniers instants, toute ma vie mo 
semble se réfugier dans les cavités de mon cœur. 
Je ne sens plus riou ni de mon cerveau , ni de 
mes liras, ni de mes jambes ; mais je vois des cho- 
ses ineffables que je n'ai jamais vues. C'est une vie 
nouvelle. » 

Il suivrait de là que la mort, en tuant le cer- 
veau , affranchit l'âme, qui réside dans le plexus 
et en qui toutes les impressions de ce monde sont 
gravées, en sorte que l'expression souvenir devient 
trop faible pour rendre l'intensité de la conscience 
qui reste aux morts d'eux-mêmes et des êtres 
avec lesquels ils oui été en relation dans ce mon- 
de. Pour jouir de celte liberté de l'âme , ni la 
mort ni le sommeil ne sont nécessaires. L'homme 
a la faculté de l'acquérir à force de se concentrer 
en lui-même. Le monde interne s'ouvre à celui qui 
se retire du monde externe. Malheureusement, 
tous tant que nous sommes, nous n'y pensons, non 
plus qu'à Dieu , avec qui nous pourrions peut-être 
nous mettre ainsi en rapport, que lorsque nous som- 
mes malheureux ! 

La placidité de la plupart dos martyrs chrétiens 
au milieu des plus atroces souffrances est une 
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preuve frappante de celle double vie, et de la pos- 
sibilité pour L'âme de se séparer du cerveau avant 
la mort. 

Citons des exemples plus récents : 

En 1461 , à l'époque où les Hussiles furent le 
plus persécutés, un des plus pieux de ces sectaires, 
appliqué à la torture, à Prague, perdit tout senti* 
ment de douleur : les valets de bourreau, le croyant 
mort, le descendirent de la claie et le laissèrent sur 
la place. Il revint à lui quelques heures après, et 
tout surpris, tant le sentiment des faits extérieurs 
l'avaitquitté, des stigmates que portaient ses mem- 
bres, il raconta un rêve qu'il avait eu pendant son 
supplice : il s'était vu au milieu d'une verdoyante 
prairie dans laquelle se trouvait un arbre couvert 
d'oiseaux ; un jeune homme gouvernait ces oiseaux 
avec une baguette, et trois antres hommes, dont il 
dépeignait les traits, semblaient lui servir de gar- 
des. — Trois personnages, ressemblant trait pour 
trait à ceux décrits, furent nommés quelque temps 
après custodes du consistoire de Prague. 

En 1639, une pauvre veuve nommée Lucken, 
accusée en Franconie d'être sorcière, et mise à la 
torture par ordre de la faculté d'Helmstaedt, parla 
le plus pur allemand, pendant que ses jambes 
étaient brisées par les brodequins , elle qui n'avait 



jamais su qu'un mauvais palois , lil entendre en- 
suite plusieurs phrases d'une- langue tout à fait in- 
connue, et finit par s'endormir île telle façon qu'on 
la crut morte. La langue inconnue était apparem- 
ment celle d'un autre monde. 

Il est possible de mettre certaines personnes 
en cet état par l'action du magnétisme. Cette ac- 
tion débarrasse l'âme du plomb de la sensibilité . 
mais il serait sage de ne l'employer que comme! 
moyen curatif et dans les cas désespérés. Les an- 
ciens la réservaient aux chefs religieux ou politi- 
ques, et.se sont toujours gardés d'cn.répandre la 
science dans les masses. Ils n'employaient pas seu- 
lement à la fortifier le laurier et les fumigations, ils 
se servaient aussi d'une pierre magnétique appelée 
«ctitoî (espèce d'ocre de fer). 



JEUNESSE DE LA VOYANTE. 

Le village de Prevorst est, dans le royaume de 
Wurtemberg, à 1879 pieds au dessus du niveau de 
la mer. It est entouré de bois. Au commencement 
de ce siècle il s'y rencontrait peu de malades ; 
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mais, chose raro chez des hommes forts, ils avaient 
presque tous, dans leur première jeunesse, de fré- 
quentes attaques do nerfs. La danse de Saint-Guy 
était parmi les enfants à l'état d'épidémie, Ils an- 
nonçaient d'avance qu'ils allaient en tître pris , et 
la dansaient tous en mesure , après quoi ils no so 
souvenaient plus de rien. — Les adultes se guéris- 
saient mutuellement. Beaucoup d'entre eus étaient 
aptes à découvrir des sources à l'aide do baguettes 
de coudrier. 

Là naquit en 1801 , do parents très simples , à 
l'un desquels toutefois sa femme décédéc avait an- 
noncé sa mort sept jours d'avance, la femme dont 
on va lire l'histoire. Ses frères et sœurs avaient 
tout jeunes Iakoutie. Elle jouit, quant à elle, pen- 
dant toute son enfance, do la plus parfaite sanlé. 
Seulement, toutes les ibis qu'un reproche un peu 
vif ta refoulait dans la profondeur de la vie interne, 
elle avait des visions relatives tantôt au présent, 
tantôt à l'avenir. Un jour son père la gronda injus- 
tement pour un objet qu'elle avait perdu,' et, dans 
son émotion , elle vil et indiqua l'endroit où on le 
retrouverait. 

nfluencé par elle de très 
, de très bonne heure 
ide l'eau ou des mines. 




- 314 - 

Beaucoup de personnes nerveuses sont rendues 
malades ou sont guéries par do simples change- 
ments de lieux. L'iniluence atmosphérique est telle 
sur ces tempéraments , qu'un nommé Pennett, en 
Calabre, ne pouvait être soulagé de spasmes aux- 
quels il était sujet qu'au moyen d'un manteau de 
toile cirée qui l'isolait. Notre voyante était telle- 
ment soumise à cette influence que, lorsqu'elle des- 
cendait d'une montagne dans une vallée, elleéprou- 
vail parfois des convulsions. 

Mais ce qu'on observait de plus étrange en elle, 
c'est que, dans les instants où elle était le plus 
gaie, elle éprouvait tout à coupdes frissons au mi- 
lieu des champs; ces frissons lui arrivaient con- 
stamment dans les cimetières et les églises, preuve 
que dans les champs ils étaient provoques par la 
présence souterraine de quelque cadavre. 

Sa première vision eut lieu dans une cuisine du 
château de Lowenstein. C'était un fantôme de 
femme qu'elle revit ailleurs quelques années plus 
tard. 

La seconde fut une figure d'homme qui , chez 
son grand père, passa devant elle dans un corri- 
dor en poussant un long soupir, s'arrêta au bout 
du corridor pour la regarder, et resta dans sa 
téte très long-temps. Sa vue était devenue extra- 



ordinairement perçante, et le devint encore davan- 
tage à la suite de veilles incessantes auprès de 
parents roalados. 

Fiancée à 19 ans, le jour de la mort d'un prédi- 
cateur pour qui elle avait uni! uruni.li: ulïwtion. 
elle accompagna son corps jusqu'il la tombe , et 
éprouva , les pieds sur cette tombe , un eflet bien 
singulier : un agrandissement d'intelligence, ac- 
compagné d'une sorte de volupté. Obligée , après 
son mariage, à des relations extérieures nombreu- 
ses, elle n'y était jamais entièrement livrée. Sa vie 
interne, bien qu'elle la dissimulât, prenait chaque 
jour plus sur elle et lîuil par la dominer entière- 
ment. Bientôt elle rêva que, tombée malade, elle 
entendait son père et deux, médecins chercher en- 
semble les moyens de la guérir, qu'elle avait au- 
près d'elle le cadavre de son prédicateur, qu'elle 
leur déclarait que lui seul pourrait la soulager, et 
qu'elle se trouvait bien du contact froid de ce ca- 
davre. 

Le lendemain , en effet, elle tomba malade, et, 
soit en dépit, soit à cause île forci; saignées, de for- 
ce bains, de fuiTe |iiui;aticms, i l de je ne sais com- 
bien d'autres expériences que lit sur elle la mé- 
decine, elle ne fit qu'aller de mat en pis jusqu'à ce 
que des passes magnétiques . des impositions de 
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mains cl le souffle chaud de sa servante sur lesea- 
vités do son cœur amenèrent sa guérison , mais en 
la rendant Idlemenl sensitivu qu'on fut obligé d'é- 
loigner d'elle toute lumière et d'ôter de sa cham- 
bre tout ce qui s'y trouvait en fer, jusqu'aux clous 
des boiseries. 

Le choix des magnétiseurs était extrêmement 
important. Une paysanne, en voulant ainsi la sou- 
lager, lui causa de violentes convulsions, et plus 
tard, cette même femme, par qui elle laissa magné- 
tiser son enfant malade, le lui tua. 

Pendant le cours do cette maladie, qui dura 
bien une année, elle parla trois jours en vers , vit 
trois autres jours sur elle-même une masse de feu 
divisée en lignes innombrables et ténues comme 
ses nerfs, sentit trois autres jours comme des gout- 
tes d'eau tomber sur sa tète, et finit par voir sa 
propre imago reproduite dans l'atmosphère en de- 
hors d'elle. Sept jours de suite, à sept heures du 
soir , elle se sentit magnétiser par l'esprit de sa 
grand'mère morle ; elle l'aperçut seule ; mais , au 
su et au vu do plusieurs témoins dignes de foi, cer- 
tains objets, qui apparemment auraient pu lui 
nuire, une cuillère d'argent par exemple, furent 
éloignés d'elle à travers les airs comme par des 
mains invisibles. 
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Plusieurs fois, dans des verres d'eau, comme 
au reste cela s'est produit fréquemment avec d'au- 
tres individus, elle aperçut des personnes qui de- 
vaient bientôt la venir voir. 

Ello fut avertie, deux jours de suite, par la vue 
d'un cercueil contenant lecorpsdeson grand-père, 
de la mort prochaine de ce parent , qui eut etfec' 
tivement lieu dans la semaine. 

Elle parla et écrivit une langue inconnue qu'elle 
appelait sa langue intérieure et sur laquelle quel- 
ques détails seront donnés plus loin. 

Une espèce de sorcier lui fit beaucoup de mal au 
moyen d'une poudre qui l'exalta , et d'une amu- 
lette qui, décomposée par le docteur Kerner, s'est 
trouvée contenir a'ssa folida, sabine, cyanus, se- 
mence do strarnonium, aimant, et un petit papier 
portant ces mots : Et sur ce est apparu le fils de 
Dieu afin de détruire les œuvres du démon. 



SÉJOUR A WEINSPEHG. 

La guérison dont j'ai parlé était, au reste, bien 
loin d'être radicale, car la pauvre M™ H***(l), 

(1) Hem de IitojwU. 
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ayant quitté sa résidence pour Wcinsperg, y re- 
tomba , presqu'à son arrivée, si malade qu'elle 
ne put plus quitter son lit. Ce fut alors que le 
docteur Kerner, auteur de ce récit, fut appelé 
pri'M d'elle, à lu demande qu'elle en fit en état de 
somnambulisme, état qui lui était habituel lors 
même qu'elle paraissait éveillée. Tout ce qui va 
suivro a été observé et est certifié par ce docteur. 

Elle mangeait de trois en trois heures, maiscdle 
nourriture lui profilait peu. Elle disait souvent 
qu'elle ne vivait que d'air et des émanations des 
personnes qui l'entouraient , de celles de ses pa- 
rents, surtout, à cause de la plus grande affinité 
de leur constitution avec la sienne. Ceux-ci sen- 
taient, en effet, leurs forces diminuer près d'elle. 
Quand par hasard c'était un individu plus faihle 
qu'elle qui l'approchait, elle s' affaiblissait elle- 
même. 

Ses yeux projetaient un éclat singulier. Le lien 
entre ses nerfs et l'électricité qui l'animait sem- 
blait relâché comme dans un individu tout près do 
perdre la vie; elle se voyait souvent double comme 
la première fois dont j'ai parié plus haut, et velue 
tantôt de noir, tantôt de blanc. Le noir lui annon- 
çait des souffrances. En général , dans ces mo- 
ments elle se sentait mal à l'aise ; il lui restait, di- 
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sait-elle, trop de conscience de son corps; elle 
aurait souhaité en être dégagée tout à fait. 

Un jour le docteur Kerner se plaça entre elle et 
sa doublure. Elle l'en remercia , on lui disant qu'il 
dégageait son âme de ses ebaines. 

Delrio a écrit qu'en Espagne certains individus 
voyaient sous terre les métaux , les eaux et les ca- 
davres ; la Portugaise Gamaschc a eu celle faculté ; 
beaucoup d'Ecossais la possèdent; des chevaux 
ont prouvé qu'ils l'avaient en refusant do rester 
dans une écurie sons laquelle on a trouvé des corps 
morts, et Zchocke raconte d'une certaine Catherine 
Butler qu'elle distinguait tous les métaux avec sa 
langue. Notre voyante n'a point manifesté ces 
dons, mais elle sentait aux végétaux, aux mé- 
taux et aux autres matières qui nous semblent 
brutes , une ame comme aux hommes et aux hô- 
tes. Leur électricité, invisible pour nous tous, était 
visible pour elle. La parole écrite lui envoyait com- 
me des esprits qui l'agitaient. La présence de la 
houille et celte de la marne lui causaient une sen- 
sation brûlante; celle du plâtre, des contractions 
au cœur. 

Toutes les propriétés que Théophraslc, Aristo- 
te, PRne , Dioscoride, Galien , Avicèno, Albert le 
Grand, ont attribuées aux pierres précieuses, pre- 
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pliélés à eau sis » l(;sn ] mjl L< s l<;s |n vires juifs on por- 
taient , sur lesquelles Marliodc d'Anjou a écrit un 
piji>njcdidueliqiie, et auxquelles Yan-Ilt'lmont a don- 
né io nom do Bure (il appelle Leffia l'influence ou 
esprit drs véfîûlaux), loulos ces projiriOtijsj , dis-je, 
se réalisaient pour elle. Le saphir lui inspirait un 
demi-son imeil ; les autres pierres de couleur l'agi- 
taient de di versos façons : le cristal la tirait du som- 
meil magnétique, et, si l'on en prolongeait le con- 
tact, il finissait, ainsi que le grès, par la mettre on 
caialopsio ; le sable , qui le plus souvent lui faisait 
duhion, ot lui semblait avoir une odeur aromatique 
qu'elle perce \ ail par les cavités do cu'uv, linit aussi 
un jour par lui raidir tous les membres. 

Les mains dans l'eau, elle s'affaiblissait; elle 
n'en pouvait boire que la nuit, et, si cette eau était 
magnétisée, elle la voyait lumineuse. Présentée à 
un bain, elle était repousséo par lui, et jotéo dans 
une rivière , elle aurait infailliblement surnagé. 
Ceci rappelle une femme de Freyberg qui, si l'on 
on croit Moller, en 1620 , et en présence de deux 
ministres prolestants , sauta tout à -coup à une hau- 
teur de sept ou huit pieds , et resta en l'air jusqu'à 
ce que les efforts do ces deux hommes la contrai- 
gnissent de rentrer dans son lit. Pareil fait est ra- 
conté d'un homme parHorstdans sa Dcutéroscopie. 
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Prosquo tous les raisins d'AIIemagnolui refroi- 
dissaient l'estomac, tandis que ceux de Franco le 
réchauffaient. L'aimant contournait ses mains, qui 
ne reprenaient leur étal naturel que lavées dans 
une eau courante. L'indigo lui faisait le mémo ef- 
fet que l'aimant. 

Le laurier la magnétisait , ce qui explique l'u- 
sage qu'en faisaient les Pythies de l'antiquité. La 
coudrier, au contraire, la démagnétisait. 

L'élan est un animal sujet à l'épilcpsie, et les 
anciens employaient son sabota guérir lesépilep- 
tiques. Ce sabot lui causait, à elle , comme des at- 
taques d'épilcpsie. La corne du chamoisla calmait; 
c'est apparemment pareequ'ils lui connaissent celte 
faculté que les Tyroliens en portent des bagues. — 
Logée au midi, ses menstrues étaient régulières. 
S'arrélaient-elles, elle n'avait qu'à regarder le cou- 
chant pour les rappeler. 

Le rayon violet du soleil dirigé par un prisme 
sur sa main la mettait en somnambulisme ; le rou- 
ge, en catélepsie. 

En regardant la lune, elle se sentait envahir 
par le froid. Pour elle, les yeux des hommes lan- 
çaient des rayons blancs; ceux des femmes, des 
rayons bleuâtres. Pondant les orages on tirait de 
son corps des étincelles. 

ai 
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En prenant du fer dans sa main droite et du cui- 
vre dans sa main gauche , elle éprouvait dans tout 
le corps une commotion qui commençait au cœur. 
En prenant ces deux métaux dans une seule main, 
elle sentait monter dans ses bras des ondulations 
galvaniques , qui do là parcouraient tout son côté. 
Elle ne pouvait tenir sans douleur ni l'un ni l'au- 
tre de ces métaux soul. 

Les tons bémols lui faisaient plaisir et l'endor- 
maient. Des sons d'harmonica sur un verre d'eau 
qu'elle allait boire le lui rendaient délicieux. 

Immobile dans le sommeil naturel , agitée dans 
lo magnétique , elle expliquait cetto différence en 
disant : - Dans le premier cas, c'est mon esprit 
qui prédomine en moi ; dans la second cas , c'est 
mon ame. » Ceci me semblerait rendre raison de 
nos rêves. Quand nous dormons , notre électricité 
est momentanément retournée presque tout en- 
tière à l'électricité générale , et notre intelligence 
a beau voir, soit en dedans, soit en dehors de nous, 
ce qui lui en reste ne lui suffit pas pour pouvoir 
nous faire agir. 



ESPRITS EUT NOUS ET HORS DE NOUS. 



Toutes les fois que M"" II*** a regardé attenti- 
vement dans l'œil droit d'un homme, attention 
qui augmentait sa force visuelle cl lui causait bien- 
tôt une commotion électrique , elle y a aperçu der- 
rière sa propre image une autre imago qui ne res- 
semblait ni à elle-même ni au propriétaire de l'œil, 
et qu'elle prétendait être celle d'un autre homme 
résidant eu lui, homme tantôt plus grave, tantôt 
plus léger que lui. Si c'était sur l'œil gauche de 
cet homme que se fixait son attention, elle y voyait 
les organes qu'il avait malades , et les remèdes qui 
pouvaient les rétablir. — Dans l'œil gauche d'un 
borgne elle a vu à la fois sa doublure interne, ses 
organes malades et les remèdes à leur appliquer. 
Au fond de l'œil droit de plusieurs animaux elle 
a vu une flamme bleue qui lui a paru être un rayon 
de la conscience d'eux-mêmes. Elle a dit aperce- 
voir tout cela au moyen d'un œil intérieur. Il va 
sans dire qu'il était facile de la magnétiser du re- 
gard. Elle a vu souvent dans des huiles de savon 
des individus absents ou des événements près d'ar- 
river, mais quand on l'exigeait d'elle, elle était plus 
sujette à erreur. Ces visions lui étaient d'ailleurs 
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pénibles , comme si elle commettait en s'y livrant 
de mauvaises actions. Les mots placés sur son es- 
tomac étaient facilement lus par elle. Le nom de 

Njf--I'.-.»U ('10*1 pl." ■* > fil'Jil'.UiB ï. ['H.*-, lui 3 fait 

chaque fuis entendre une marche guerrière qu'elle 
chantait malgré elle. 

Elle voyait clairement, quand elle le voulait, ses 
organes intérieurs et dans son plexus une sorte do 
soleil rayonnant vers tontes les parties de son corps; 
mais, tout en déclarant que tous «s nerfs en étaient 
éclairés, elle n'a jamais pu dire si ces rayons se 
prolongeaient jusques à son nez et à ses tempes. 

Aux hommes privés d'un membre elle voyait 
ce membro comme s'il leur restait, ce qui explique 
les souffrances que disent ressentir les amputés. 

Elle disait, mais quand on la questionnait beau- 
coup, jamais spontanément, avoir toujours près 
d'elle, comme en ont eu Socrate , Platon cl autres , 
un ange ou démon avertissant des dangers à évi- 
ter, non seulement elle, mais d'autres par elle. 
C'était l'esprit de sa grand'mèrc , M me Schmiilt 
Gall. 11 était vêtu, comme tous les esprits féminins 
qui lui apparaissaient . d'une roho blanclui à l'cin- 
lure el d'un grand voile r./ali'iuent blanc. 

SI" 11 Arnold d'Heilbronn a été dans le mémo 
cas, el a eu cela de particulier que plusieurs per- 
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sonnes présentes , oncoro vivantes et tout à fait (li- 
gnes de foi , ont senti dans l'air les mouvements de 
son démon. 31°" Ludwigen do Dessau ayant 
laissé en mourant un entant muet et paralyti- 
que , cet cnfimt , que soignaient ses sœurs , recou- 
vra la parole un jour qu'elles ne lui avaient pas 
apporté sa nourriture, pour leur dire que sa mère 
était venue y suppléer. Ce furent ses seuls mois, et 
il mourut. Un autre enfant, raconte llorst dans sa 
bibliothèque magique, avait une jambe torse ; cette 
jambe se redressa en une nuit, et, le lendemain 
matin, l'enfant dit à ses frères : « N'avez-vous pas 
vu un petit ange? Il m'en est venu un; c'est lui 
qui, en frottant ma jambe, l'aredresséo...» 

Il n'est donc pas surprenant que madame H... 
se soit souvent senti magnétiser depuis la base du 
crâne jusqu'au creux de l'estomac par l'esprit do 
sa grand'mèro , qu'cllo en ait éprouvé un grand 
soulagement, et que les déplacements cités plus 
haut d'objets qui auraient pu lui nuire so soient 
produits, à la stupéfaction des assistants, sans 
qu'ils pussent s'expliquer comment. 

Derrière une jeune personne de la connai^anrn. 
du docteur Korner elle vit un jour un garçon d'une 
douzaine d'années. Le docteur questionna à ce- 
sujet la jeune personne, et, après avoir cherché 
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dans sa l£to ce que cclto apparition pouvait être , 
elle lui dit avoir perdu , à quelques années de là, 
un petit frère qui aurait eu précisément douze ans 
au moment du phénomène . 



RÊVES PROPHÉTIQUES. 

Madame II... a fait plusieurs rêves prophéti- 
ques : 

Une de ses amies lui faisant part un jour d'une 
indisposition qu'ollu avait, elle lui répondit : « Rê- 
vez »; et toutes deux virent en rêve, la nuit sui- 
vante, huit cruches, dont l'une étiquetée eau de 
Fasching. La malade prit huit cruches do ct'tte eau 
et fui guérie. 

D'autres fois elle a vu en reve telle ou telle per- 
sonne du sa famille portant de petits cercueils, et 
leurs enfants sont en effet morts quelques jours 
après. 

Un autre jour encore , elle a vu un homme blessé, 
près de lui le docteur Kerncr procédant à une sai- 
gnée, et bientôt le docteur élait appelé pour gué- 
rir ainsi un blessé. 

Enfin, elle a vu dans la lune M. N..., et cet 
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homme , plein de vie au moment de cette vision , 
est mort au bout de trois mois. 

Il y a dans le journal de M. R... de Stuttgard un 
phénomène de ce genre : Le père de M. R... et 
lui-même révèrent plusieurs fois do suite qu'il était 
noyé, etii mourut de cette manière, non sans avoir 
parlé à ses amis de ce rêve , qui l'épouvantait. 



ACCIDENTS PRÉVENUS. 

Souvent Madame H..., tout éveillée, a été aver- 
tie, par des pressentiments ou des visions, d'acci- 
dents qui menaçaient quelque sien parent ou ami , 
et qu'il était possible d'éviter. 

G'eBt aiusï qu'elle sauva son frère , une fois en 
l'empêchant de sortir à une certaiuo heure où elle 
avait vu un inconnu, dont elle décrivit ta demeure, 
sortir avec un fusil pour le guetter et tirer sur lui; 
une autre fois, en l'engageant à visiter son fusil 
do chasse , attendu qu'elle l'avait vu se blesser en 
tirant sur un renard. Le premier de ces avis fut 
justifié par un coup do feu tiré sur le frère de la 
voyante, sans le toucher , quand il sortit, à une au- 
tre lieurequo celle indiquée par elle ; lo second, par 
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line charge que son Frère trouva dans son fusil , et 
qui , le remplissant jusqu'à la gueula, ne pouvait 
y avoir été introduite que par une main ennemie 
avec l'intention do le tuer. Le 8 mai 1827, elle 
avait perdu un premier enfant, et le second était 
chez ses parents. Elle vit trois fois de suite, en 
plein jour et en présence d'une sœur à elle, l'en- 
fant mort lui montrant une épingle dans ta bouche 
du vivant. On l'écrivit à ses parents; et ceux-ci 
trouvèrent dans une des manches de l'enfant vi- 
vant une grosse épingle qu'apparemment il aurait 
avaléo s'il ne la lui avaient ôlée. 



VOYAGES DES ESPRITS ET DES AMES. 

Le 2 mai 1828, jourde lamortdesonpère, àqua- 
tro lieues d'elle, elle le vit mourir, et s'écria : ■ Oh 
Dieu !» et dans le môme instant, le docteur Foehr, 
assis près do l'agonisant, entendit la même excla- 
mation émise comme un souffle. Elle expliqua ce 
phénomène on disant que son ame l'avait alors, 
pour un instant, quittée. Elle allait, sans déplace- 
ment, frapper chez qui elle voulait , et disait que 



co n'était pas avec son àme, mais avec son esprit, 
et par le moyen de l'air, qu'elle frappait ainsi . Pa- 
reil voyage a Clé fait, commo on sait, par plus d'un 
esprit autre que celui de la voyante. Mais ce qu'il 
y a de plus remarquable , c'est que quelques uns 
do ces esprit3 se sont triplés au lieu de se dou- 
bler seulement comme elle. Le père d'un nommé 
Hubschman, de Sluttgard, est apparu, au mo- 
ment où il quittait la vie, à la fois à Strasbourg de- 
vant les cnfanls de co Hubschman, et dans la pro- 
vince de Voigtlambe devant son second fils. 



TENTATIVES DE GUÈRISON DE M"' H. 

Stin ELLE-BÊXB. 

C'était dans le sommeil magnétique, où elle tom- 
bait habituellement à 7 heures du soir, que Ma- 
dame H. prescrivait les recettes à suivre pour elle. 

Le quinquina, la camomille , le carament, le 
thym, la Caroline, l'orange, la feuille de laurier, et 
surtout l'hypericum perforalum, que l'antiquité 
et le moyen âge ont eu en grande vénération (I), 

(1) Piraeclso rwommandc colle piaule ctrnlro lu pcslc. 
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furent quelquefois indiqués par elle à petites do- 
ses, commelea emploie la médecine homéopathique. 
Les verrues decheval réduites en poudre le furent 
aussi, tantôt comme remède olfactif contre les 
spasmes, tantôt pour frictions tout le long de l'épine 
dorsale. Mais le plus souvent elle recourait, com- 
me l'Orient, aux amulettes placée sur le cœur ou 
sur le dos, ou à des passes magnétiques an nom- 
bre de sept pour les douleurs de poitijne, de trois 
fois sept pour celles de téte, de sept fois sept pour les 
autres parties du corps, et allant soit directement 
du front à l'épigastre, soit du front au plexus, par 
les tempes , le cou, le dos et les côtes, soit du front 
aux mains par les doux bras , ou aux genoux par 
le corps. — Il ne fallait ni lui dire, quand elle était 
réveillée, ce qu'elle avait dit dans le sommeil , ni 
croiser les mains en la magnétisant. La main 
droite de sou magnétiseur sur son côté droit , ou 
la gauche sur son côté gauche, la faisaient égale- 
ment souffrir, au lieu de la soulager. 

Le mot oplinipoga fut enseigné par elle à son 
frère et au docteur [''erner comme signifiant , dans 
sa langue interne : Dors, et comme devant, pro- 
noncé par eux, suffire pour la faire dormir; elle 
dormit en effet immédiatement chaque fois qu'ils 
le lui prononcèrent. 



Il fallut un jour pour la calmer que le docteur 
prononçât en la ma^neiisanl le Pater nosler tout 
entier. 

Voici une prescription étrange qui la débarras- 
sa d'une fievre ardente : 

Les doigts douze heures de suite dans du vinai- 
gre où l'on avait mis trois feuilles de laurier et un 
morceau d'acier. 

Elle en ressentit d'abord de vives douleurs dans 
le bas-ventre et l'épine, puis une pression dans la 
tète, puis un sommeil suivi de douleurs nouvelles 
etdediarrhée; mais après tout cela un grand calme, 
et ce calme dura quelque temps. 

Elle donna elle-même le dessin d'une machine 
composée i° d'un triangle équilatère en bois de 
prunier, tenu par deux traverses mobiles entre 
deux montants du môme bois; 2' d'un cylindre de 
verre rempli d'une infusion de camomille et d'hy- 
pericum, et en communication avec trois bouteilles 
d'eau do rivière contenant du cuir de chamois; 
5" de chaînes d'acier suspendues aux côtés du 
triangle , et plongeant par un bout dans le li- 
quide du cylindre ; 4" d'un conducteur en laine at- 
taché par un bout à ces chaînes, et qu'elle tint dans 
sa main gauche en regardant fixement le sommet 
du triangle jusqu'à ce qu'elle ressentît des spas- 



mes. Celle machine, qu'elle appelait accorde-nerfs, 
fortifiait, disait-elle, les siens. Mais le docteur Ker- 
ner, qui en vit les effets, ne la considère pas com- 
me supérieure aux autres combinaisons galvani- 
ques connues. Il fallait en maguétiser sept fois la 
laine et quatorze fois les bouteilles. 



CUBES OPÉRÉES PAR LA VOYANTE, 

Même à l'état de veille, Madame H. ressentait en 
elle-même, ou voyait dans le corps des personnes 
qui se mettaient en relation avec elle, toutes leurs 
indispositions. Elle expliquait les maux de nerfs 
par des nœuds qui se formaient à l'épine dorsale 
et qui les tiraient. Voici ses cures les plus remar- 
quables : 

Delirmm Iremens, suite d'ivrognerie , guéri par 

5 cuillerées de tilleul , 

5 — de jus de bouleau, 

1 drachme de castoreum , 
dans 17 cuillerées d'eau bouillante; le tout bu de- 
puis 7 heures du matin jusqu'à 7 du soir. 
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Ver solitaire, par l'apposition prolongée de sa 
main gauche sur l'abdomen du malade. 

Maladie mentale. 
\' Par une amulette do 9 feuilles de laurier ; 

2" Par l'apposition de la main gauche sur la ca- 
vité du cœur, et de la droite sur le front, 9 jours 
de suite, 5 fois par jour; 

3* Par trois potions de 9 cuillerées d'eau et de 5 
feuilles d'hypericum chacune , prises chaque jour 
en commençant à 9 heures du malin. 

Elle avait recommandé la plus grande exactitu- 
de à ne pas s'écarter des nombres ci-dessus , pré- 
tendant que la constitution de chacun de nous ré- 
pond à un cbifîro dont elle dépend. 7, disait-elle, 
était le sien. 

Elle lisait ces chiffres, et la langue interne dont 
il a été question plus haut , dans des cercles que 
nous portons intérieurement, et qu'elle traçait 
avec la plus grande régularité sans l'aide d'aucun 
compas. 

Je renvoie ceux qui voudront connaître ces cer- 
cles avec tous leurs détails au livre du docteur 
Kcrner. Quant à la langue, d'autres individus, tels 
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que Jacques Boëhm, ayant dit, comme la voyante, 
la lire dans leur estomac, je vais en citer quel- 
ques mots : 



Haadacadi , 


Médecin. 


Alentana, 


Dame. 


Chlann , 


Verre. 


Schmado , 


Lune. 


Nohin , 


Non. 


BiannafLoa , 


Fleur multicolore. 


Mol, 


Comment. 


Toi? 




Omiacriss, 


Je suis. 


Omiada, 


J'ai. 


Un, 


«eux. 


Jo, 


Cent. 


Quin, 


Trente. 


BonaBnto girro , 


Que l'on sorte. 


(iirro daninchado, 


Que l'on reste. 


Moli orato, 


Je repose. 


0 minio pachadaslin , 


Je dors. 


Pasi anin cotte, 


Le cereïo se remplit. 


Elohim majdadjoner 


a, sont les trois mots qu'elle 


écrivait sur ses amulet 
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ESPRIT NERVI QUE. 



La voyante disait V qu'outre l'âme et l'intelli- 
gence il y a un esprit nervique; et que cet esprit 
reste l'enveloppe de l'âme quand celle-ci quitte le 
corps, tandis que l'intelligence retourne à son centre 
primitif, tout de suite si elle est pure, ce qui n'est 
le cas pour presque aucune, et seulement après 
plus ou moins de temps qu'elle passe prèsdel'àme, 
et sans aucun pouvoir sur elle à la voir souffrir, si 
elle l'a mai dirigée; 2° que l'âme ne sent et n'agit 
dans l'autre monde qu'on raison des traces laissées 
en elle par les actions auxquelles l'intelligence l'a 
habituée dans cette vie. 

C'étaient ces enveloppes qu'elle avait la facuHède 
voir, sans devenir pour cela tout à fait étrangère à 
ce monde, et beaucoup mieux à la clarté du soleil 
ou de la lune que dans l'obscurité. Lésâmes n'ont, 
disait-elle, point d'ombre. Leur forme est grisâtre ; 
leurB vêtements sont ceux qu'elles ont portés dans 
ce monde, mais grisâtres comme ellcs-mômes. Les 
meilleures ont seulement de grandes robes blan- 
ches et semblent planer, tandis que les mauvaises 
marchent péniblement. Leurs yeux sont tous 
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é lin celants. Elles peuvent non seulement parlor, 
mais produire des sons, tels que soupirs, frôle- 
ments de soie ou de papier, coups sur dos murs 
ou des meubles , bruils de sable , de cailloux , ou 
do chaussures traînées sur le sol. Elles sont aussi 
capables de mouvoir les objets les plus lourds et 
d'ouvrir ou fermor les portes. Plus elles sont 
souffrantes , plus ces bruits qu'elles produisent à 
l'aide de l'air et de leur esprit nervique peuvent 
êtro forts ; mais il paraît qu'elles ne peuvent pas 
les produire et se montrer en même temps. 

Ainsi il y abien positivement un Hadès ou monde 
aérien, habite par des âmes enveloppées de leur 
esprit nervique , monde qui lient le milieu entre la 
terre et le séjour des bienheureux. Ces âmes habi- 
tent des régions plus ou moins élevées suivant 
qu'elles ont plus ou moins bien vécu. Leurs fautes 
leur font une pesanteur morale qui les retient près 
de la terre , comme la pesanteur matérielle y rete- 
nait leurs corps. 

Le malheur des plus pesantes est d'avoir tou- 
jours devant les yeux et ces fautes et la félicité dont 
elles se sont privées par elles. 

L'amélioration de leur sort est dix fois plus dif- 
ficile pour elles , dans ce monde aérien, qu'elle no 
l'eût été sur terre. 
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A Oberslenfeld , uac de ces ;ïmes , telle d'un 
comlû Weiler, qui avait assassin: son frère, se pré- 
senta à madame H. jusqu'à sept fois. Madame H. 
seule la vit ; mais plusieurs de ses parents en- 
tendirent une explosion, virent des carreaux se 
briser, des meubles et dos chandeliers se déplacer, 
chaque fois que le fantôme revint, et avant ou après 
sa venue. 

Uneaulreâmed'assassin, vêtue d'un froc, pour- 
suivit madame H. toute une année , lui deman- 
dant, comme l'avait fait le comte Weiler, des priè- 
res et des leçons de catéchisme. Cette àme ouvrait 
et fermait violemment les portes, remuait la vais- 
selle, bouleversait les piles de Lois, frappait de 
grands coups sur les murailles, et semblait se faire 
un jeu de changer do place il tout moment. Vingt 
personnes respectables l'ont entendue, soit dans ta 
maison, soit de la rue, et certifieraient au besoin 
le fait. 

Un fantôme de femme, portant dans ses bras 
un enfant, se montra à madame H. plusieurs fois. 
Comme ce fut le plus souvent dans sa cuisine, 
elle en fit lever quoique» dalles , et on trouva à 
une assez grande profondeur le cadavre d'un 
enfant. 

A.Wcinsperg, l'àme d'un teneur de livres qui 
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avait commis quelques infidélités pendant sa vie 
la vint prier, en redingote grise râpée, de dire à sa 
veuve de ne pas cacher davantage les livres dans 
lesquels sa trouvaient 'ses fausses écritures , et lui 
indiqua l'endroit où ils étaient, pour qu'elle les 
dénonçât à la justice. Elle obéit. A l'aide de ces 
livres, quelques torts du mort furent réparés. 

A Lonach, ce fut l'âme d'un bourgmestre 
nommé Bellon, mort en 1740, à l'âge de 79 ans, 
qui vint lui demander des conseils pour échapper à 
la persécution de deux orphelins. Elle lui donna 
ces conseils , et après six. mois l'âme ne revint 
plus. 

On trouve cette mort dans les registres de ta 
paroisse de Lenach, avec une note portant que le 
bourgmestre Bellon a fait tort à plusieurs enfants 
dont il était tuteur. 

Je pourrais encore citer une vingtaine d'appari- 
tions , maïs je crois qu'elles intéresseraient peu. 
Madamo H. conserva jusqu'à ses derniers mo- 
ments, qu'elle prédit trois jours d'avance, cette fa- 
culté de voir des esprits. Elle quitta la vie en pous- 
santun grand cri de joie, et sa sœur, qui était dans 
une pièce voisine, vit passer son ombre. 

On trouva son cerveau et son épine dorsale non 
seulement d'une excellente conformation , mais 
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dans un excellent état. Son cœur et les organes 
respiratoires étaient très enflammés , son foie et 
son bas ventre obstrués. La vésicule du fiel ren- 
fermait une grosse pierre. La voyante l'avait dit 
; plusieurs fois. 
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PÉTITION 

DE CITOYENS DES ÉTATS-UNIS 

AD COKQRÊ3. 



La secte américaine qui prend le nom de Spirilualistc, 
et à laqelle nous devons l'importation des esprits frap- 
peurs et des tables tournantes, compte dans son sein 
plus de cinq cent mille croyants et de trente mille mê~ 

« Les soussignés , citoyens des États-Unis d'A- 
mérique, exposent respectueusement à votre ho- 
norable corps que certains phénomènes physiques 
et intellectuels , d'origine- douteuse et do tendance 
inyrilL'i'ieuse, so sont manifestés depuis peu en ce 
pays et dans presque toutes les parties de l'Eu- 
rope. Ces phénomènes sont devenus si multipliés 
dans le nord , le centre et l'ouest des États-Unis, 
qu'ils préoccupent vivement l'attention publique. 
La nature particulière du sujet peut être appréciée 
par une analyse rapide des différents ordres de ma- 
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ml'i'sliilions , et nous eu donnons ci-dessous un ré- 
suma imparfait. 

o 1° Une force occulte, s'appliquanl à remuer , 
soulever ou retenir un grand nombre de corps 
pesants ; lo toul en contradiction directe avec 
les lois reconnues de la naluro , et dépassant tota- 
lement les pouvoirs de compréhension de .l'enten- 
dement humain. 

n 2' Des éclairs ou lueurs do formes et de cou- 
leurs variées, apparaissant dans des salles obscu- 
res , où il n'existe ni substance capable de déve- 
lopper une action chimique ou uno' illumination 
phosphorescente, ni appareil ou instrument sus- 
ceptible d'engcni!ror l'électricité ou do produire la 
combustion. 

» 5" Des bruits extrêmement fréquents dans leurs 
rrptililions, étrangement variés dans leur carac- 
tère et plus ou moins siL'iiiliealils dans leur impor- 
tance. Ce sont lanlol des coups mystérieux (rnp- 
jiîngs) qui paraissent indiquer la présence d'une in- 
lelligeun' invisible; tantôt des sons analogues à 
ceux qui retentissent dans les ateliers de différentes 
profusions mécaniques, ou aux voix stridentes 
des vents et des vagues cl aux craquements de la 
mature et de la coque d'un vaisseau luttant contre 
une violenlc tempête; parfois d'éclatantes détona- 



OlqiirzMby Google 



- 313 - 

lions semblables aux grondements du tonnerre ou 
à des décharges d'artillerie, et accompagnées d'un 
mouvement oscillatoire dans les objets environ- 
nants, ou d'une forte vibration dans la maison 
où se passent les phénomènes. 

» Dans d'autres circonstances , des sons harmo- 
nieux viennent charmer l'oreille, comme des voix 
humaines, et plus souvent comme les accords do 
plusieurs instruments de musique, tels que le fi- 
fre, le tambour, la trompette, la guitare, la har- 
pe et le piano. Tous ces sons ont été mystérieu- 
sement produits, soit ensemble, soit séparément, 
tantôt sans aucune intervention ou présence d'in- 
struments , tantôt par des instruments qui vi- 
braient ou retentissaient d'eux-mêmes, et, dans 
tous les cas , sans aucune apparence de concours 
humain ou autre agent visible, mais, pour ce qui a 
rapport à leur émission , suivant les procédés et les 
principes reconnus de l'acoustiquo : il y a évidem- 
ment des mouvements ondulatoires dans l'air qui 
viennent frapper les nerfs auditifs et le siège do la 
sensation de l'ouïe , quoique l'origine de ces ondu- 
lations atmosphériques ne reçoive pas d'explica- 
tion satisfaisante de la part des plus sévères obser- 
vateurs. 

« 4" Toutes les fonctions du corps et de l'esprit 
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humain sonl souvent étrangement influencées, do 
manière à amener nu étal du système entièrement 
anormal , et cela par des causes qui n'ont été ni 
comprises, ni déunies d'une manière concluante. 
Le pouvoir invisible interrompt fréquemment ce 
que nous sommes accoutumés à regarder comme 
l'opération normale de nos facultés, suspendant 
la sensation , arrêtant le mouvement volontaire, 
ainsi que la circulation des fluides animaux, 
faisant baisser la température des membres et de 
quelques portions du corps jusqu'au froid et à la 
rigidité cadavériques. Parfois la respiration a été 
suspendue complètement pendant des heures et 
des jntiniées entières , après lesquelles les facultés 
de l'esprit et les fonctions du corps ont repris 
leurs cours régulier. Ces phénomènes ont été sui- 
vis, dans des cas nombreux, de dérangements d'es- 
prit et de maladies, et il n'est pas moins certain que 
beaucoup de personnes qui soum-aient dedéfauts or- 
fîaniqiifs midi; maladifs iméiérérs el en apparence 
incurables ont été subi tenu 1 ! il soulagées ou entiè- 
rement guéries par ce môme agent mystérieux. 

n II n'est pas hors de propos de mentionner a co 
sujet les deux hypothèses jwiu'xuIcs par lesquelles 
on parvient à expliquer ces remarquables phéno- 
mènes. L'une d'elles les attribue au pouvoir et à 
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l'intelligence des espris des morts, agissant par le 
moyen et à travers des éléments subtiles et impon- 
dérables qui parcourent et pénètrent toutes les for- 
mes matérielles. Et il est important de faire obser- 
ver que eotle explication concorde avec les préten- 
tions mises en avant par l'agent mystérieux des 
manifesta lions elles-mêmes. Parmi ceux qui accep- 
tent celte hypothèse se remarquent un grand nom- 
bre de nos concitoyens, également distingués par 
leur valeur morale , leur éducation , leur puissance 
intellectuelle, cl par l'eininencede leur position so- 
ciale et do leur influence politique. 

« D'autres, non moins distingués, rejettent cette 
conclusion et soutiennent l'opinion que les principes 
reconnus de la physique et delà mélnphysiquesuffi- 
ront pour rendre compte de tous les faits d'une ma- 
nière satisfaisante et rationnelle. Quoique nous ne 
puissions tomber d'accord avec ces derniers sur co 
sujet, et quoique nous soyons arrivés honnêtement 
a des conclusions fort différentes des leurs relati- 
vement aux causes probables des phénomènes ci- 
dessus décrits, nous affirmons respectueusement à 
votre honorable corps que ces phénomènes existent 
bien réellement, et que leur origine mystérieuse , 
leur naturo particulière, réclament une investiga- 
tion patiente, scientifique et approfondie. 



RÉPONSES DE L'ESPRIT DE MES! 

EDB LA VÉRITÉ DU PBÉSEBT LIïBE. 



H. Lit., sa fille, une gouvernante et moi, à. un gué- 
Est venu ànotredemande unanime l'esprit de Mesmer. 
Moi : pour nous prouver que vous êtes Mesmer, pou- 
vcz-vous faire coucher le guéridon aux pieds de M" a 
Lav.? — Oni. — Faites-le... El le guéridon s'est couché. 

— Dieu est-il l'univers! — Oui. — Son inlelligencn 
rem ji lit-elle loul l'espace? — Oui. — Est-ce par l'éleclri- 
citè que vous passer a travers nous dans les tables? — 
Oui. — L'électricité qui nous a fait mouvoir dans celle 
vie garde-t-cllc notre forme après la mort? — Non. — 
Qu'est-ce qui nous donne alors une forme? pouvci-vous 
le dire en un seul mol? — Oui. — Ecrivez le mot. — 
Idcolra. — Ce mol n'est pas français. De quelle langue est- 
il?— Indien.— Qu'est-ce qui a servi, en 1695, à Jacques 
Aymar pour suivre trois assassina depuis Lyon jusqu'à 
Toulouse cl à la frontière d'Espagne? — Deehnflûc. — 
Qu'est-ce que Deehufloc? — Un esprit. — Esprit de qui? 

— D'un juif mort depuis long-temps lors du meurtre.— 
Depuis combien d'années? — Depuis 63 ans («primés 
par autant de coups de pied du guéridon). — C'est donc 
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en 1632 que Deehnfloc csl mort? — Oui. — Il est réuni 
à l'âme universelle? — Oui. — Il s'était donc bien con- 
duit dans ce monde? — Oui. — Et il en est ainsi ré- 
compensé? — Oui. — Et il a guidé Aymar? — Oui. — 
Je reviens a notre forme . Je ne trouverai Ideolra dans 
aucun dictionnaire. Cela ne répond-il pas un peu à l'élec- 
tricité modifiée par-notre organisme? — Oui. — Pour- 
quoi donc avez- vous répondu Non quand j'ai dit seule- 
ment électricité? — Point de réponse. 

Quelques jours après , chez H m * P., rue G range-B a tô- 
lière, n° 18, Mesmer, fipjn-l i' j il a us une corbeille, qui n'a 

fille de M"" P. et par un ami pour écrire au moyen d'un 
crayon attaché a un de ses cotés, a répondu de même à 
mes questions sur notre forme dans l'autre monde, cl a 
ajouté que cette forme est immatérielle et immortelle. 

Il lui a été alors demandé où il demeurait. 

Rép. : Dans Mercure. — Est-ce un lieu de correction ? 
— De délices. — Vous y trauvei-vous avec les esprits de 
quelques hommes célèbres du dernier siècle? — Avec 
Voltaire. — ¥ voyeî-vous quelque coriphée de notre ré- 
volution de 89?— Robespierre. (Surprise.) — Et Saint- 
Jusl? — Oui. 

Que dites-vous , lecteur, de ces deux dernières ré- 
ponses d'une corbeille à une jeune fille et a un vieun 
bourgeois ? 

Admettons que nos pensées soient des produits de la 
pression des molécules fluidiques de l'atmosphère sur 
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do nos cerveaux sur nos organes ; et les aclions do corps 

lion , des produits de la presnoii de nos organes sur ces 
corps: sort-il de la que faction d'une corbeille, expri- 
mnnt la pensée d'une récompense divine a Robespif.re 
cl àSaint-Just, ait pria naissance dans deux cerveaux 
imprégnés, a tort ou a raison, depuis leur naissance, 
d'uno horreur instinctive pour cesdeux révolutionnaires? 
N'y a-t-il pas là au contraire un symptôme d'inspiration 
Étrangère , et est-il tellement honteux de croire à noire 
individualité dans une autre vie, que nous ne puissions, 
Fa ni nims fii i ri' Irailm 1 d'Itilrlli^eiice;* ilécluu's , soupçon- 
ner cette inspiration de venir d'Esprits de personnes 

C'est une pesée de l'air sur nos cerveaux qui nous 
fait penser et agir? Eh bien: nosmoléculesfluidiqucs ou 
Esprits no peuvent aller que dans l'air quand nous mou- 
rons. Les Esprits des morts sont donc pour une part 
danscette pesée de l'air. S'ils y sont tous confondus, c'est- 
à-dire ai tout finit pour chacun de nous avec la vie de ce 
monde , c'est leur ensemble qui presse nos cerveaux, et 
par eux fait agir les tables. Mais l'action des tables n'est 
pas très forte. Il est donc permis do supposer que ce 
sont des molécules fluidiques individuelles qui pressent 
seules nos cerveaux. Maintenant que vous avez tout sous 
les yeux, a vous, lecteur, de juger. 
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